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        — Je ne vois pas ce que tu viens faire ici, grommela Roberto. Quand je t’ai dit de ne pas te déranger, je parlais sérieusement.

        Alessandro sentit une tension familière l’envahir, comme à chaque fois qu’il se trouvait en présence de son père. Celui-ci s’était glissé dans l’entrebâillement de la porte d’entrée de Standeth House et restait campé devant, tel un vigile défendant l’accès d’une boîte de nuit.

        D’ordinaire, ils réussissaient au moins à échanger quelques amabilités avant qu’Alessandro n’éprouve le besoin impérieux de fuir. Cette fois cependant, son père ne semblait nullement disposé à bavarder, alors il se cuirassa à la perspective d’un week-end pénible. Car ils allaient devoir se supporter pendant ces trois jours, impossible de faire autrement…

        — Je peux entrer ou as-tu décidé que nous causerions sur le pas de la porte ? Parce que, si c’est ça, je vais chercher mon blouson. J’ai pas envie de finir gelé.

        — Pfff… Il fait presque une chaleur tropicale aujourd’hui, bougonna Roberto.

        Alessandro ne prit pas la peine de répondre. Il avait une longue expérience de ces joutes verbales. Son cher géniteur avait beau s’approcher de quatre-vingts ans, il ne lâchait jamais rien sans batailler, et cela lui ressemblait bien d’entamer une discussion en soutenant qu’une température de cinq degrés n’était pas synonyme de froid. En homme rude vivant dans les hautes terres d’Ecosse, il répétait qu’un vrai gaillard devait être capable de travailler à moitié nu dans la neige ! De là à penser que son fils n’était qu’une mauviette de Londonien qui allumait les radiateurs au moindre nuage, il n’y avait qu’un pas qu’il franchissait allègrement.

        Alessandro soupira. Ils étaient inconciliables, raison pour laquelle il préférait limiter ses visites à trois par an, et celles-ci ne duraient que le temps d’épuiser les sujets restreints d’une conversation polie. Cependant, celle d’aujourd’hui était différente, et il avait prévu que son père ne lui faciliterait pas les choses.

        — Je vais chercher ma veste, annonça-t-il en remarquant que le jour commençait à tomber.

        — Pas la peine. Maintenant que tu es là, tu ferais aussi bien d’entrer. Mais si tu crois que tu vas me ramener à Londres avec toi, tu vas déchanter, mon garçon. Je ne bougerai pas !

        Ils se jaugèrent du regard, et Alessandro constata que, malgré son âge, son père gardait quelque chose de léonin avec sa masse de cheveux gris, son regard sombre et sa taille impressionnante — lui-même le dépassait seulement de quelques centimètres. Le seul élément qui attestait sa fragilité, c’était sa canne.

        — Nous discuterons de ça à l’intérieur, déclara Alessandro d’un ton neutre. Au fait, pourquoi est-ce à toi d’ouvrir aux visiteurs ? Où est Fergus ?

        — C’est le week-end. Tout homme mérite son repos.

        — Tu as eu une attaque il y a six mois et tu te remets tout juste d’une fracture du bassin. Ton majordome est payé suffisamment cher pour renoncer à ses week-ends, non ?

        Roberto se rembrunit, mais Alessandro ne s’en formalisa pas. Ce n’était plus le moment de tergiverser : qu’il le veuille ou non, son père rentrerait avec lui à Londres à la fin du week-end et s’installerait là-bas définitivement. Quant aux meubles indispensables, il les ferait expédier plus tard — le reste serait vendu aux enchères. Sa décision était arrêtée et, comme toutes les directives qu’il prenait, celle-ci n’était pas négociable. Son père, à la santé précaire, ne pouvait plus s’occuper du grand manoir victorien de Standeth House ni du parc immense qui l’entourait. Lui fournir un régiment d’employés n’était pas non plus la solution. Qu’il l’admette ou non, Roberto devait se résoudre à vivre dans un logement plus petit, plus commode et plus près de chez son fils. Donc à Londres. Et puisqu’il aimait tant la botanique, Alessandro l’emmènerait voir les magnifiques serres de Kew Gardens. Ce passe-temps le sortirait du luxueux appartement en rez-de-chaussée qu’il lui avait acheté dans un bel immeuble de style classique.

        — Je prends mon sac et je te rejoins au salon, déclara Alessandro. J’espère que tu n’as pas mis tout le personnel en congé en pensant qu’ils devaient se reposer du travail pour lequel tu les paies si grassement ?

        — Non mais dis donc ! Tu fais ce que tu veux chez toi et je n’oserais pas critiquer. Mais, jusqu’à preuve du contraire, c’est mon manoir et j’y agis comme bon me semble.

        — Ne démarrons pas ce week-end par une querelle, fit Alessandro d’un ton las.

        — Freya est là. Il y a à manger, et tu me trouveras dans la cuisine. Si j’avais su que tu venais, je lui aurais demandé de préparer quelque chose d’un peu plus élaboré. Enfin, du saumon et des pommes de terre, ça devrait faire l’affaire.

        Un coup de vent glacial balaya la cour. Alessandro grimaça.

        — Tu savais parfaitement que je venais. Je t’ai envoyé un message.

        — Alors ça m’est sorti de la tête.

        Exaspéré, Alessandro regarda son père s’effacer dans le hall et laisser la porte grande ouverte. Il alla chercher son sac de voyage, verrouilla le 4x4 de location et revint vers la maison, pensif.

        Cette installation à Londres représentait un tournant dans la vie de chacun d’eux. Ils se fréquenteraient de façon plus assidue, et Dieu seul savait comment cela se passerait. Mais il ne pouvait pas continuer à faire ces longs trajets depuis la capitale jusque dans le fin fond de la campagne écossaise chaque fois que son père avait un pépin. Et il n’avait ni frère ni sœur pour l’épauler.

        Il était seul. Un fils unique qu’on avait envoyé très tôt dans un pensionnat, et qui ne rentrait à Standeth House qu’aux vacances. C’était alors les nurses, les cuisinières ou les gouvernantes qui se chargeaient de lui et endossaient le rôle de parents, parce que son père était rarement là. Il se montrait seulement à l’heure du dîner, qu’ils prenaient ensemble chacun à une extrémité de la longue table de la salle à manger qui pouvait accueillir vingt couverts. Jusqu’à ce qu’Alessandro soit en âge de passer les vacances chez ses amis du pensionnat. Son père n’avait jamais émis d’objection à ses projets, sans doute soulagé de ne plus avoir à entretenir la conversation aux dîners.

        Ces échanges guindés étaient toujours de rigueur, mais au moins Alessandro en avait-il pris son parti. Il avait cessé de chercher des raisons à la froideur de son père, de se demander si les choses auraient été différentes si Roberto s’était remarié après la mort de Muriel, la mère dont Alessandro ne gardait aucun souvenir. Surtout, il avait cessé de penser qu’il n’était qu’un sujet de déception pour son père. Il s’était débarrassé de cette culpabilité naïve depuis longtemps.

        Cependant, revenir à Standeth House était pour lui comme pénétrer dans un mausolée. Même impression glaçante. Toutefois, comme la demeure allait être mise en vente, il arrivait aujourd’hui à apprécier le grand hall dallé, ses vieux meubles cirés et ses tableaux. Des antiquités pas si dénuées de charme, au fond, même s’il n’imaginait pas les mettre dans les différentes maisons et appartements qu’il possédait. Force lui était de reconnaître aussi que le manoir était bien entretenu. Son père était né riche et avait travaillé toute sa vie à accroître sa fortune. Il n’avait jamais lésiné sur les moyens quand il s’agissait de sa propriété. Sur ce plan-là, au moins, il s’était montré généreux.

        Alessandro le retrouva dans la grande cuisine rustique, où, contrairement à ce qu’il avait affirmé, il n’y avait pas trace de l’employée de maison. Il fronça les sourcils.

        — Tu m’as bien dit que Freya serait là pour s’occuper du dîner ?

        Roberto leva les yeux par-dessous ses épais sourcils.

        — Elle est partie à 16 heures. Le mot scotché sur le placard m’a rafraîchi la mémoire.

        Il se détourna et plongea une louche dans la marmite qui trônait sur la cuisinière. Il remplit son assiette et alla s’asseoir à la table, laissant Alessandro se servir lui-même.

        — Son chien est malade, poursuivit son père. Elle a dû l’emmener chez le vétérinaire. Ça arrive. Et avant de te lancer dans un discours sur la façon dont tu comptes m’arracher de cette maison, mange et parle d’autre chose. Ça fait des mois que tu ne t’es pas risqué jusqu’ici. Tu as bien quelque chose à raconter en dehors de ce projet ridicule de prendre soin de ma personne, non ?

        — Les affaires marchent bien, commença Alessandro en regardant avec dégoût le pavé de saumon dans son assiette.

        Freya était la cuisinière de son père depuis quinze ans. Grande femme sèche d’une soixantaine d’années, elle ne souriait que le dimanche et les jours de fête. Une chose était sûre : on ne lui demanderait jamais de cuisiner pour la reine. Ni pour qui que ce soit d’autre possédant des papilles gustatives normales, d’ailleurs. Ses plats étaient aussi spartiates et insipides qu’elle : pommes de terre, quelques légumes du potager, du poisson à l’eau et sans sauce.

        — Je viens de me lancer dans de nouveaux créneaux, poursuivit-il. Le rachat d’une maison d’édition et de trois hôtels de moyenne gamme aux Etats-Unis. Des activités que je vais gérer parallèlement à mes sociétés d’informatique et de télécommunications.

        Si la fortune de son père lui avait procuré des avantages autrefois, en lui permettant par exemple de fréquenter les meilleures écoles et de recevoir beaucoup d’argent de poche, il avait refusé catégoriquement de s’intéresser à l’empire paternel. Il avait toujours su qu’il gagnerait sa vie sans l’aide de son distant et austère géniteur. De son côté, Roberto ne lui avait jamais proposé de prendre sa suite à la tête de ses sociétés — qu’il avait d’ailleurs dirigées jusqu’à un âge vénérable. Après l’université, Alessandro n’avait compté que sur lui-même pour réussir.

        — Tu cours toujours après de belles idiotes ? s’enquit soudain son père. Comment s’appelait celle que tu as amenée ici la dernière fois ? Elle avait refusé de voir le jardin parce qu’il avait plu et que ses talons aiguilles n’auraient pas supporté la boue.

        Il s’esclaffa. Alessandro serra les dents.

        — Sophia, répondit-il.

        C’était la première fois que son père exprimait si ouvertement sa désapprobation vis-à-vis de ses flirts, des femmes qu’il avait amenées à Standeth House parce que la présence d’une tierce personne se révélait précieuse dans cette ambiance délétère. Et il fallait reconnaître que la beauté de celles qu’il courtisait compensait amplement leur conversation plutôt restreinte. Il les aimait grandes et minces, avec des cheveux longs et des jambes interminables. Leur QI n’entrait pas vraiment en ligne de compte tant qu’elles étaient belles, qu’elles acquiesçaient à tout ce qu’il disait et qu’elles ne s’attachaient pas.

        — Ah oui, Sophia. Ça me revient. Joli brin de fille, mais difficile de tenir une conversation avec elle. Enfin, je suppose que ça ne te dérange pas… Au fait, où est-elle ?

        Il regarda autour de lui, comme s’il prenait conscience tout à coup que la grande brune était peut-être cachée derrière la porte ou sous le comptoir de la cuisine.

        Alessandro étouffa son irritation. Pour une fois que son père s’intéressait à sa vie privée, il n’y allait pas de main morte. Etait-ce pour se venger de ce déménagement qu’il lui imposait ?

        — Ça n’a pas marché, laissa-t-il tomber.

        — Je vais te dire pourquoi j’aborde le sujet, reprit Roberto en essuyant son assiette avec un morceau de pain. Si c’est le genre de personnes qui fricotent avec les gens aisés dans ta chère ville de Londres, tu comprendras que j’aie encore une bonne raison de ne pas vouloir y mettre les pieds. Tu peux commencer à chercher des locataires pour cet appartement où tu veux m’installer.

        — Il y a toutes sortes de gens à Londres, argua Alessandro.

        Qui son père fréquentait-il ici de toute façon ? Il se souvenait d’avoir croisé un ou deux couples au fil des ans quand ils allaient dîner ensemble au village. Mais pouvait-on vraiment parler d’« amis » ? Roberto les voyait-il souvent ? Encore un mystère à ajouter à ces pans entiers du passé de son père qui lui étaient inconnus. Bah, il s’était habitué depuis longtemps à ne ressentir aucune curiosité pour cet homme distant ; il n’allait pas en manifester maintenant.

        — Et certains savent parler d’autre chose que du temps qu’il fait, des changements de marée ou de la pêche au saumon, poursuivit-il. A propos de saumon, je vois que Freya brille toujours comme cordon-bleu…

        — C’est une nourriture simple pour un homme simple, assena Roberto. Si je voulais manger des plats raffinés, j’engagerais un de ces chefs qui se pavanent à la télévision et utilisent des ingrédients dont personne n’a entendu parler.

        Alessandro ne put s’empêcher de sourire. Quel fichu caractère ! Il se ressaisit immédiatement. L’humour ne s’invitait pas dans la conversation : ces petites piques acerbes de son père annonçaient la vraie bataille qu’ils se livreraient bientôt.

        Il se leva, irrité qu’en ce vendredi soir il n’y ait personne pour desservir. Chez lui, à Londres, il n’avait qu’une femme de ménage qui venait trois fois par semaine et un chauffeur ; mais, s’il avait eu du personnel de maison, il aurait exigé qu’il soit disponible en cas de besoin au lieu de les laisser s’absenter pour donner du sirop à leur toutou !

        — J’ai du travail à finir avant 22 heures, déclara-t-il en consultant sa montre.

        — Personne ne te retient, rétorqua son paternel en agitant la main en direction de la porte.

        — Tu montes te coucher ?

        — Peut-être pas. J’ai envie de faire une promenade dans le parc pour apprécier le grand air, avant que tu n’essaies de m’enfermer entre quatre murs.

        Refusant de céder à la provocation, Alessandro entreprit de débarrasser la table.

        — Freya sera là demain ? Ou son chien requerra-t-il encore ses soins dévoués ? Parce que, si elle a l’intention de passer tout le week-end à le cajoler, il faudra que j’aille en ville demain matin pour faire un stock de plats cuisinés. Au moins de quoi tenir le week-end.

        — Je suis encore capable de mettre quelque chose dans une poêle à frire, bougonna son père. Si Freya ne vient pas, elle enverra quelqu’un pour la remplacer. Ça lui arrive parfois.

        — Bon sang ! Comment se fier à une employée pareille ? pesta Alessandro. J’ai vérifié les comptes lors de ma dernière visite ici. Tu la payes une fortune ! Et maintenant, j’apprends qu’elle s’absente du manoir quand bon lui semble !

        — Je te signale que c’est mon argent, et que je le dépense comme je veux. Si ça me chante de la payer pour qu’elle vienne danser sur la table un week-end sur deux, ça me regarde !

        Alessandro haussa les épaules.

        — Comme tu voudras. Je laisse la vaisselle dans l’évier pour qu’elle ou sa remplaçante ait quelque chose à faire demain. Maintenant, je vais étudier quelques dossiers. Tu n’as pas besoin de ton bureau, n’est-ce pas ?

        — Pour y faire quoi ? A mon âge ! Restes-y tant que tu voudras, fit Roberto en brassant de nouveau l’air de la main.

        *  *  *

        Laura enfourcha sa bicyclette et quitta la maison mitoyenne qu’elle partageait avec sa grand-mère dans le centre de Craigmore. Elle était en retard.

        En ce samedi matin, elle avait prévu de se libérer des tâches ménagères mais avait été accaparée par des visites inopinées qui avaient contrecarré ses projets. A la campagne, le temps s’écoulait à un rythme différent. Ce n’était pas la cadence effrénée de Londres. La veille, sa grand-mère était partie pour Glasgow, où elle resterait deux semaines chez sa sœur. Et, ce matin, Laura avait dû affronter un défilé ininterrompu de voisines bien intentionnées venues s’assurer qu’elle ne manquait de rien — comme si l’absence de sa grand-mère présageait d’indicibles catastrophes ! Mildred, Shona, puis Leigh lui avaient dispensé leurs conseils. Se rappelait-elle que le jour de collecte des ordures avait changé ? Surtout, elle ne devait pas oublier de verrouiller toutes les portes. Il y avait une recrudescence de larcins dans le village voisin, et on ne saurait être trop prudents…

        Laura prit une profonde inspiration et se mit à pédaler fermement. Au bout de la grand-rue de Craigmore, la campagne commençait. Une impression de liberté et de paix l’envahit. Elle savourait le vent froid qui lui fouettait le visage. C’était toujours le moment qu’elle choisissait pour réfléchir à son aise, analyser les circonstances de son retour en Ecosse et prendre du recul.

        La jeune fille qui était partie vivre à Londres quelques années plus tôt, pour occuper un poste d’assistante de direction au sein d’une grande entreprise, n’existait plus. Heureusement, lorsqu’elle repensait à cette époque de sa vie, elle ne ressentait plus ni amertume ni désespoir. Au lieu de cela, elle parvenait à mettre cette expérience en perspective.

        Elle avait connu la pression, les responsabilités, l’énergie vibrionnante de la capitale. Elle se souvenait des déjeuners sur le pouce, des bars à vins et des fêtes avec ses amis. Au bout de deux ans de cette vie trépidante, elle avait rencontré un homme et en était tombée éperdument amoureuse. Blond, séduisant, un sourire ravageur…

        Le seul inconvénient ? Il était son patron — ou plutôt son supérieur, mais très haut placé quand même. Elle avait été trop naïve aussi pour reconnaître les signes avant-coureurs qui auraient alerté n’importe quelle femme ayant la moindre expérience des hommes. Elle était alors sur un petit nuage et ne s’était pas inquiétée quand il lui avait annoncé qu’il ne pouvait passer ses week-ends avec elle parce qu’il rendait visite à son père souffrant. Elle n’avait pas voulu remarquer non plus qu’il l’invitait à dîner toujours dans des restaurants exigus et sombres à des kilomètres du centre-ville. Il avait aussi refusé qu’elle l’appelle parce que ça tombait toujours au mauvais moment, disait-il, et qu’il faisait partie des hommes qui détestaient les conversations décousues au téléphone.

        — C’est moi qui t’appellerai ! avait-il déclaré d’un ton enjoué.

        Elle avait accepté ses explications pendant près d’un an, jusqu’à ce samedi où elle l’avait aperçu dans la rue, tout à fait par hasard, avec une femme blonde à son bras et un bambin dans une poussette.

        Marié !

        Elle était tombée amoureuse d’un homme marié, d’un séducteur beau parleur. Terriblement humiliée, elle avait démissionné sur-le-champ et était rentrée en Ecosse.

        Aujourd’hui, elle était toujours convaincue que c’était le mieux qu’il ait pu lui arriver. Le secrétariat n’était pas fait pour elle. Son travail actuel était beaucoup plus épanouissant, même s’il était moins bien rémunéré. Et plus jamais elle ne commettrait l’erreur de regarder un homme hors de sa portée. Si ça semblait trop beau pour être vrai, alors c’était probablement le cas.

        La matinée était froide et nuageuse. Laura sentait l’humidité s’infiltrer comme des doigts glacés sous ses différentes couches de vêtements. Son gros pull de laine et sa parka fourrée sans manches lui donnaient l’impression d’être énorme mais, dans les Highlands en plein automne, il était difficile de céder à l’élégance.

        Lorsqu’elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, le village était déjà loin. La campagne sauvage et accidentée s’étendait autour d’elle, aussi loin que le regard puisse porter. Y avait-il un endroit sur terre aussi beau que l’Ecosse ? se demanda-t-elle en ralentissant sa course. Nulle part ailleurs sans doute on ne retrouvait cette profonde harmonie du silence et de la nature. C’était ici qu’elle avait grandi, ou plus exactement dans une petite ville à quelques kilomètres, et ces paysages lui étaient familiers. Elle était venue vivre à Craigmore chez sa grand-mère à la mort de ses parents, alors qu’elle n’avait que sept ans. Malgré ce double deuil, elle s’était vite adaptée.

        Elle atteignit le sommet d’une colline. Sur chaque versant dévalaient des champs nus, noirs ou brun-roux. Et là, juste devant elle, se trouvait l’entrée de Standeth House avec sa longue allée. Le manoir de Roberto.

        Elle ralentit encore pour traverser le parc. En été, il était magnifique, habillé d’un vert vif, et les beaux arbres majestueux se courbaient au-dessus de l’allée. En hiver, le spectacle de leurs branches dénudées s’étirant vers le ciel telles des serres était tout aussi impressionnant. Elle ne se lassait jamais de ce parcours familier.

        La vue inattendue d’un 4x4 noir garé dans la cour la fit mettre pied à terre. Tout poussant sa bicyclette, Laura fronça les sourcils : Roberto recevait rarement des visiteurs en dehors des gens du village. Il comptait bon nombre d’amis à Craigmore, dont sa grand-mère qui avait lié une belle amitié avec lui — et peut-être plus. Mais hors de leur petite communauté…

        Cela ne laissait qu’une possibilité sur l’identité du propriétaire du 4x4, pensa-t-elle avec une pointe d’appréhension. Elle n’avait jamais rencontré le fils de Roberto, et le vieux monsieur parlait rarement de lui. Mais le peu qu’elle savait ne lui avait pas fait bonne impression. Ni à sa grand-mère.

        Prenant une profonde inspiration, elle s’avança jusqu’à la porte d’entrée et pressa la sonnette.

        *  *  *

        Après le petit déjeuner tendu qu’il avait pris en compagnie de son père, Alessandro s’était retiré dans le bureau.

        La conversation qu’il avait essayé d’amener n’avait rien donné. Absolument rien. Son père était plus borné qu’une mule ! Il était sorti de la maison pour rejoindre sa serre, en lançant qu’il préférait parler à ses plantes. Pour couronner le tout, Freya n’avait pas reparu, pas plus que sa remplaçante. Alessandro avait finalement renoncé à aller faire les courses. Mieux valait emmener son père manger en ville. Au moins, une fois dans le restaurant, celui-ci ne pourrait pas s’esquiver pour fuir une discussion inévitable. Il n’empêchait que la situation ne se présentait pas comme prévu et que ce week-end s’annonçait comme une perte de temps.

        Il était de si mauvaise humeur qu’en entendant le coup de sonnette il se mit à jurer copieusement. C’était à lui de faire le majordome maintenant, puisque son père avait mis Fergus en congé ! Agacé et nerveux, il emprunta l’enfilade de corridors pour gagner le hall et ouvrit la porte d’entrée à la volée.

        La vue de la jeune femme qui se tenait là, le guidon d’une vieille bicyclette à la main, le prit momentanément au dépourvu. Petite et plutôt enrobée, avec des cheveux roux retenus en queue-de-cheval et des yeux… Il n’en avait jamais vu d’un vert aussi pur.

        — Enfin ! Ce n’est pas trop tôt, fulmina-t-il.

        Laura sursauta, interdite. Et pas seulement à cause de l’accueil glacial de cet inconnu ou parce qu’elle s’attendait à voir Roberto. Elle se trouvait face à un homme brun, extrêmement séduisant. Son pouls s’accéléra.

        — Je vous demande pardon ? dit-elle en s’efforçant de recouvrer une respiration normale.

        Elle avait sans doute affaire au fils Falcone. Il ne ressemblait guère à l’image qu’elle s’était faite de lui, celle d’un individu petit et franchement laid. Elle ne savait pas grand-chose à son sujet, sinon qu’il vivait à Londres, venait rarement en Ecosse et qu’après chacune de ses visites Roberto était toujours abattu.

        En plus d’être très beau, l’homme qui lui faisait face était grand et d’une carrure athlétique, comme le laissaient supposer le T-shirt noir moulant et le jean de la même couleur qu’il portait bas sur les hanches.

        — Le spectacle vous plaît ? jeta-t-il.

        Laura s’empourpra et détourna les yeux vers le lierre grimpant qui encadrait la porte.

        — Parce que quand vous aurez fini de me fixer, continua-t-il, vous pourriez peut-être filer à la cuisine où du travail vous attend. Je vous signale que vous êtes en retard.

        La jeune femme releva la tête, une expression sidérée sur le visage.

        — Pardon ? De quoi parlez-vous ?

        Alessandro ne prit pas la peine de répondre. Tournant les talons, il se dirigea vers la cuisine à grandes enjambées pour signifier à cette sotte de le suivre sans discuter.

        Outrée par les manières de l’inconnu, Laura regarda la silhouette sombre qui s’éloignait vers les profondeurs du manoir. Posant son vélo en hâte, elle se mit à courir après lui.

        — J’aimerais bien comprendre ce qui se passe…

        Alessandro s’arrêta net et pivota pour lui faire face.

        — Ce qui se passe ? Cette cuisine a besoin d’être nettoyée. Et vous êtes payée pour le faire.

        Il s’adossa contre le comptoir de granit et observa la jeune femme qui restait campée sur le seuil, interloquée, les yeux grand ouverts. Allons bon, il avait affaire à une demeurée…

        — Ecoutez, reprit-il en s’efforçant à la patience. Que Freya n’ait pas pu assurer son service hier soir parce que son chien n’est pas en grande forme, je veux bien l’admettre. Qu’elle n’ait pas eu le courage d’envoyer sa remplaçante avant aujourd’hui, c’est inexcusable. Mais le plus grave, c’est que celle-ci ose se pointer après 10 heures !

        Un élan de colère saisit Laura devant ces remontrances. Elle croisa les bras, releva le menton et défia son interlocuteur du regard.

        — Si la cuisine est si sale, pourquoi ne pas la nettoyer vous-même ?

        — Non, mais…

        Alessandro s’interrompit avant que ses mots dépassent sa pensée et qu’il risque de perdre son sang-froid.

        — J’aimerais voir Roberto.

        Ah, de mieux en mieux, Roberto ! Il ne se rappelait pas avoir entendu Freya appeler son père par son prénom.

        — Et pourquoi ça ? Vous voulez lui servir une histoire pathétique, vous aussi ? Vous ne pouvez pas faire votre boulot parce que le cousin du chien a un rhume, ou que la pluie s’est mise à tomber dans le mauvais sens ? Désolé, ça ne prend pas avec moi. Vous auriez dû être ici à 8 heures. Il y aura donc une retenue sur votre salaire.

        — Ma parole ! Vous délirez complètement. Je ne…

        — Mettez-vous au travail et estimez-vous heureuse que je ne vous mette pas à la porte sur-le-champ !

        — Hé ! Je me moque de vos menaces, s’écria Laura en s’avançant vers lui. Où est Roberto ?

        — Roberto ? Intéressant…

        Abandonnant sa posture contre le comptoir, le fils de Roberto se mit à tourner autour d’elle, tel un prédateur cernant sa proie.

        — Qu’y a-t-il d’intéressant ? demanda-t-elle, soudain mal à l’aise.

        La proximité physique de cet homme la rendait nerveuse. Et pas seulement parce qu’il était diaboliquement séduisant : il y avait en lui quelque chose d’indéfinissable qui lui décochait des frissons de crainte.

        — La femme de ménage qui appelle son patron par son prénom, répondit-il froidement en s’arrêtant devant elle. Une jeune fille moyennement attirante et un vieil homme fortuné. J’additionne un et un et je n’aime pas le résultat.

        Laura se sentit pâlir affreusement.

        — Vous m’accusez de… de… ?

        — Est-ce si inconcevable ? Mon père va avoir quatre-vingts ans et a de l’argent à ne savoir qu’en faire. Quand une gamine qui ne doit pas avoir plus de… quoi ? vingt-deux ans l’appelle « Roberto » et semble aussi pressée de le voir, ça sent la familiarité malsaine. Mais peut-être suis-je injustement cynique.

        — Vingt-six.

        — Pardon ?

        — J’ai vingt-six ans.

        C’était tout ce qu’elle était capable de répondre. Ce type l’accusait d’être une croqueuse de diamants ! Et moyennement attirante encore ! Avait-il encore beaucoup d’insultes comme celles-ci en réserve ?

        — Ça ne fait pas une grande différence, déclara Alessandro. Vous êtes assez jeune pour être sa petite-fille. Bon sang ! J’ai bien fait de venir. Quand je vois ce qui se trame ici…

        — Je ne suis pas la femme de ménage.

        Il haussa les sourcils.

        — Vous n’êtes pas la remplaçante de Freya Baxter ?

        Avait-il commis une erreur ? Bah, femme de ménage ou non, cette fille était quand même une opportuniste. Malgré lui, il dut admettre que son père avait bon goût. De près, ses grands yeux vert pâle étaient encore plus fascinants. Elle avait une peau fraîche et satinée, un teint d’albâtre ponctué de quelques taches de rousseur sur le nez. Quant à sa bouche… Il s’attarda sur ses lèvres pleines et joliment dessinées. Elle avait beau ne pas avoir la silhouette d’un mannequin, son charme naturel était étrangement attirant. Pas étonnant qu’elle ait réussi à gagner les bonnes grâces de son père ! Dieu seul savait combien d’argent elle lui avait déjà soutiré.

        Laura se sentit virer à l’écarlate sous ce troublant examen. Néanmoins, elle parvint à soutenir ce regard scrutateur grâce à une vibrante hostilité qui lui mettait les nerfs à fleur de peau.

        — Non, je ne suis la remplaçante de personne, affirma-t-elle.

        — Alors, qui êtes-vous ?

        — Laura Reid, une amie de votre père. C’est ce qu’il vous dira si vous allez le chercher.

        — Oh ! mais je vais le faire, n’ayez crainte. Dès que nous aurons eu une petite conversation, vous et moi. Asseyez-vous, Laura, nous allons faire connaissance.

        Il voulait causer ? Ça tombait bien, elle avait justement deux mots à lui dire ! Il lui adressa un sourire glaçant, qui n’en était pas moins terriblement sexy. Elle s’en voulut de le remarquer et lui renvoya un regard furieux.

        — Très bien, capitula-t-elle en s’avançant vers la table. Mais, ensuite, je veux voir votre père.

        D’un mouvement rapide, elle se débarrassa de sa parka, s’assit sur une chaise et rejeta la tête en arrière avec défi.
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        — Apparemment, vous savez qui je suis, commença Alessandro.

        Décidément, la situation devenait complètement surréaliste, pensa-t-il. Car, de son côté, il ne savait même pas à qui il avait affaire. Qui était cette Laura Reid ? Une amie de son père ? Alors, une amie très proche, connaissant Roberto : taciturne et grognon, il ne faisait confiance à personne et ne prenait la parole que lorsque les circonstances l’exigeaient.

        — Bien sûr. Vous êtes Alessandro, le fils qui ne met jamais les pieds en Ecosse s’il peut l’éviter.

        Il se rembrunit.

        — Mon père vous a dit ça ?

        — Il n’en a pas eu besoin. Vous préférez le faire venir à Londres quand vous voulez le voir parce que c’est plus facile pour vous.

        — Comment avez-vous connu mon père ? lança Alessandro pour l’empêcher de détourner la conversation sur ce sujet.

        Elle n’était donc pas l’employée de maison envoyée par Freya. Ce qu’il aurait dû deviner immédiatement tant elle n’avait pas le physique de l’emploi. Du reste, les femmes de ménage n’arboraient pas cet air buté. Alessandro enveloppa du regard sa silhouette, qui, maintenant qu’elle était débarrassée de l’épaisse parka, était incurvée juste aux bons endroits. Petite et indéniablement sexy. Et ce teint frais, dénué de maquillage…

        Il alla s’asseoir à l’autre bout de la table. La cuisine était l’une des rares pièces agréables à vivre du manoir. Des lambris de pin habillaient les murs, et il y avait une banquette confortable dans un coin près d’un immense four à l’ancienne.

        — Je ne suis pas venue ici pour subir un interrogatoire, répliqua Laura. Où est Roberto ? Je passais lui demander s’il voulait que je lui rapporte quelque chose car je vais faire une course en ville. Je ne m’attendais pas à vous trouver ici.

        Alessandro se sentit insulté par ce discours, depuis le ton qu’elle employait jusqu’au refus de répondre à ses questions, en passant par l’insinuation à peine voilée qu’il était vaguement responsable de l’absence de son père. Pensait-elle qu’il l’avait enfermé quelque part ?

        Avant qu’il ait pu lui envoyer une réplique bien sentie, elle reprit la parole :

        — J’ajoute que je n’aime pas vos jugements à l’emporte-pièce. Je serais amie avec votre père parce que je suis jeune et qu’il est riche ? Vous n’avez pas le droit de porter ce genre d’accusation. Vous ne me connaissez même pas !

        Laura se pencha par-dessus la table, les joues empourprées, en proie à une colère incontrôlable. Elle qui était d’un tempérament si calme ! Mais tout l’horripilait chez cet homme arrogant, même si elle devait admettre qu’il avait raison sur un point : Roberto était extrêmement riche et, à son âge, il constituait sans doute une cible facile pour des escrocs. Il était vrai aussi qu’elle était un peu jeune pour être son amie. Un peu jeune et « moyennement attirante », se souvint-elle. Certes, elle ne se faisait aucune illusion sur son physique ; elle ne correspondait pas aux canons de beauté actuels qui vantaient les femmes longilignes. Mais quel besoin avait-il eu de le souligner de cette manière ? Quel mufle !

        — Je me moque que vous goûtiez ou non mes déductions, dit-il. J’ai l’intention de protéger les intérêts de mon père. Alors commencez par répondre à mes questions, et nous avancerons peut-être. Sinon, je vous montre la porte, et vous déguerpissez sur votre vélo. Depuis combien de temps connaissez-vous mon père ?

        Laura Reid laissa échapper un soupir agacé. Comme elle ramenait une de ses mèches en arrière d’un geste nerveux, elle se rendit compte que l’élastique qui retenait sa queue-de-cheval avait glissé et l’arracha, libérant d’un coup sa longue chevelure qui se répandit sur son dos comme une crinière de feu. L’espace de quelques secondes, Alessandro demeura subjugué. Puis il détourna les yeux et fronça les sourcils, déstabilisé.

        En voyant son interlocuteur plisser soudain les yeux, Laura se dit qu’il ne la laisserait tranquille que lorsqu’elle lui aurait dit ce qu’il désirait savoir. D’autant qu’elle n’avait aucune envie d’être jetée dehors.

        — Depuis des années, répondit-elle du bout des lèvres.

        — Des années…, répéta Alessandro pensivement.

        Elle ne mentait pas, il en était certain. Cette jeune femme n’aurait pu être plus transparente. Alors, comment se faisait-il qu’il n’ait jamais été au courant de son existence ?

        — Oui, confirma-t-elle. Avant mon départ pour Londres, nous faisions partie du même club d’horticulture. Et, comme moi, il aime jouer aux échecs. Depuis que je suis revenue ici, nous disputons des parties une fois par semaine. C’est un joueur redoutable.

        Alessandro tombait des nues.

        — Vous appréciez mon père parce qu’il est amateur d’échecs et de jardinage ?

        — C’est plus que des travaux de jardinage. Il s’agit de repérer les plantes rares, d’essayer de produire des hybrides intéressants. C’est une passion.

        Voyant la mine dubitative de son interlocuteur, Laura ajouta :

        — Je ne pense pas que vous ayez des plantes. Roberto m’a dit que vous habitiez en appartement.

        — Un appartement avec terrasse. Et… non, pas de plantes. Donc, vous jouez aux échecs et vous parlez de plantes, récapitula Alessandro.

        — Oui. C’est ce qu’on appelle des hobbies. Vous devez en avoir quelques-uns.

        — Je travaille. Et j’aime aussi prendre du bon temps. Voilà ce que je considère comme des passe-temps.

        Laura rougit. Elle s’humecta nerveusement les lèvres et, voyant qu’il suivait son geste des yeux, elle se trémoussa, mal à l’aise.

        — Hum… Chacun ses goûts, commenta-t-elle d’une voix sourde.

        Il souriait toujours, la tête penchée de côté. Laura aurait donné cher pour être ailleurs. Le silence se prolongea.

        — Comme je vous l’ai dit, Roberto aime les échecs, les plantes, d’autres trucs aussi…, dit-elle très vite.

        — Qu’entendez-vous par « d’autres trucs » ?

        Du trampoline ? De la varappe ? Du kayak ? Après ce qu’il venait d’entendre, rien de tout cela n’aurait étonné Alessandro.

        Laura haussa les épaules.

        — Des trucs habituels. L’important, c’est que votre père peut reprendre les activités qu’il aime. Il a dû lever le pied après son infarctus et, bien sûr, sa chute. Mais ça va de mieux en mieux et il retrouve son entrain. Vous pouvez donc rentrer rassuré à Londres, sachant qu’on veille sur lui. Et ne vous sentez pas obligé de vous déplacer pour surveiller ses amis et les gens qui travaillent pour lui. Inutile aussi de les mettre à la porte ou de diminuer leur salaire.

        *  *  *

        Interloqué, Alessandro toisa la jeune femme qui lui faisait face. Quelle effrontée ! Il se renversa en arrière et prit une pose détendue, ramenant une cheville sur son genou.

        — Je suis curieux, déclara-t-il.

        — A quel sujet ?

        Malgré l’attitude nonchalante qu’il arborait, Laura restait méfiante. C’était peut-être une feinte, comme celle du prédateur juste avant qu’il ne fonde sur sa proie.

        — Curieux de savoir ce qui vous a fait quitter Londres pour ce…

        Il regarda autour de lui, comme s’il cherchait le mot adéquat.

        — … ce trou perdu, termina-t-il.

        Laura se hérissa. Encore une provocation ! Prenant une profonde inspiration, elle s’efforça de rester zen.

        — Ce n’est pas un trou perdu, dit-elle en se félicitant de son ton mesuré. Si vous preniez le temps de regarder aux alentours, vous verriez que cet endroit est l’un des plus beaux au monde. Les châteaux, les lochs, les rivières, les montagnes : tout est merveilleusement paisible en Ecosse.

        — Merci pour l’inventaire touristique, mais je suis un pur citadin. A moins que ce ne soit une invitation à me montrer la région ?

        — Vous pouvez toujours rêver !

        Il se mit à rire franchement, et son visage dur en fut aussitôt transformé. Fascinée, Laura nota que les lignes impitoyables s’estompaient, et une petite flamme amusée se mit à danser dans ses yeux sombres.

        — Dommage, dit-il d’un ton suggestif. Un circuit personnel aurait pu me convaincre des charmes de ce pays. Vous êtes donc revenue en Ecosse parce qu’il y a des châteaux, des lacs et une atmosphère paisible ?

        Elle préféra ne pas relever l’ironie. Les raisons qui l’avaient poussée à revenir ici ne le regardaient pas. Mais les secrets n’attisaient-ils pas la curiosité ? Or, il l’avait dit lui-même, il était curieux. Ce serait sans doute épuisant d’éluder ses questions.

        — En partie, oui, finit-elle par répondre. Et aussi parce que ma grand-mère avait des problèmes de santé.

        Ce qui était vrai. Et cette raison-là avait le mérite de dissimuler la plus importante.

        — Graves ?

        — Des vertiges. Elle risquait de chuter à tout instant. Elle vit seule et je voulais être là pour elle, dit Laura, le regard perdu au loin. Elle m’a recueillie à la mort de mes parents.

        — C’est magnanime de votre part, commenta-t-il gravement.

        Alessandro ne put s’empêcher de comparer leurs situations. Il était aussi venu en Ecosse pour son père, mais pour le ramener à Londres, même contre son gré. Pour son bien.

        — J’imagine que ça a dû être un arrachement de quitter la capitale pour revenir sur ces terres désolées. Que faisiez-vous là-bas ?

        Laura comprit qu’il n’était pas vraiment intéressé par sa réponse. Il essayait simplement de vérifier ses références, de savoir si elle représentait ou non une menace pour la fortune de son père.

        — Je travaillais comme secrétaire de direction.

        — Dans quelle société ?

        — Je ne vois pas en quoi ça concerne ma relation avec Roberto !

        — Vous avez raison, ça n’a rien à voir. Et je n’aurais pas posé la question si j’avais su que c’était un secret d’Etat, se défendit-il avec humeur.

        — Ce n’est pas si important, mais puisque vous y tenez…

        Pour autant, Laura hésitait à citer l’entreprise qui l’avait employée. Etait-ce parce que cela raviverait des souvenirs de Colin ? Ou son humiliation quand elle avait découvert qu’il s’était moqué d’elle ?

        Elle rencontra le regard sombre et inquisiteur d’Alessandro Falcone. Redressant le menton, elle lui donna le nom de la société.

        — Et encore une fois, je ne vois pas en quoi ça vous regarde, ajouta-t-elle pour faire bonne mesure.

        — Je connais cette entreprise. Et, naturellement, ce qui a trait à une amie de mon père m’intéresse : comment pourrait-il en être autrement ?

        — Ça ne vous intéressait pas avant aujourd’hui. Sinon, vous seriez venu chaque fois qu’il se passe des choses ici. Vous auriez peut-être même participé…

        — Quel genre de choses ?

        — Ce qu’on voit habituellement à la campagne. Une fois par mois, nous essayons de monter un bal dans une grange, et il y a le traditionnel méchoui une fois par an. Nous nous réunissons dehors et nous mangeons en admirant la nature.

        Alessandro éclata de rire. Décidément, cette fille était sexy, insolente… et drôle !

        — Je préfère les granges de Londres, dit-il en essayant de retrouver son sérieux. Les moutons grillés y sont bons aussi. Et, dehors, nous admirons la pollution. Ah, que de bons moments !

        Malgré elle, Laura ressentit une forte envie de rire.

        — Enfin, c’est bien que vous lui rendiez visite, admit-elle du bout des lèvres. Je suppose que vous vous êtes inquiété pour sa santé. Comme je l’ai dit, il n’y a pas lieu. J’essaie de venir le voir tous les jours après le travail.

        — Vous avez réussi à retrouver un poste d’assistante ici ?

        Alessandro avait ouvert de grands yeux. Il ne savait même pas quelles sociétés étaient implantées dans le coin. Et il n’aurait pas imaginé que le marché de l’emploi soit florissant.

        — Non. Je me suis rendu compte qu’être l’assistante d’un patron ne me convenait pas. En revenant ici, il y a dix-huit mois, j’ai décroché un poste d’enseignante, et c’est beaucoup plus épanouissant. Je travaille à l’école primaire locale. Il y a peu d’élèves dans chaque niveau, et je connais tous les parents.

        C’était un métier merveilleux dont elle n’avait pas à avoir honte. Pourtant, Laura avait soudain le sentiment d’être devenue quelqu’un de terne qui ne sortait plus de sa cambrousse.

        — Hum… Tranquille, en somme.

        — Oh ! je sais ce que vous pensez. Vous trouvez mon travail ennuyeux, mais tout le monde ne rêve pas de faire carrière dans la City et de gagner des fortunes.

        — Je ne me rappelle pas avoir dit que votre activité était ennuyeuse. En revanche, je me demande quelle satisfaction vous pouvez tirer à vivre dans un patelin aussi isolé, surtout après avoir vécu à Londres.

        — Je ne supportais plus l’ambiance de compétition acharnée qui y règne.

        Il haussa les sourcils.

        — Vous êtes un peu jeune pour être blasée. C’est le genre de constat qu’on fait vers la quarantaine.

        Elle lui jeta un regard direct.

        — C’est bon ? Vous avez fini de me questionner ? Dans ce cas, vous allez peut-être m’indiquer où je peux trouver votre père.

        — Il est dans la serre, dit Alessandro en esquissant un hochement de tête en direction du parc.

        Ainsi, Laura Reid était rentrée auprès de sa grand-mère parce qu’elle en avait assez de vivre dans la capitale… Peut-être la vieille dame souffrait-elle réellement de vertiges, mais Alessandro devinait qu’il y avait autre chose. Il était même prêt à parier que la jeune femme avait vécu une expérience malheureuse avec un homme. Sans doute un collègue, à en juger par sa réticence à nommer la société qui l’avait employée. Elle avait beau devenir lyrique en évoquant sa chère campagne écossaise, la vérité était qu’elle avait eu le cœur brisé et qu’elle s’était réfugiée ici pour en recoller les morceaux.

        Il se demanda de quel genre de type elle était tombée amoureuse. Puis il balaya aussitôt cette réflexion. Après ce week-end, il doutait de revoir la jeune femme.

        Dommage… Oui, dommage qu’il ne l’ait pas rencontrée plus tôt, lors de ses rares incursions dans cette campagne perdue. Elle aurait rendu ses visites plus attrayantes. Le vent mordant, le paysage désespérément vide et les conversations succinctes avec son père auraient été indubitablement plus faciles à supporter.

        — Bien…, commença Laura en se levant.

        — Si j’étais vous, j’éviterais de lui parler des courses.

        Devant l’air surpris de la jeune femme, Alessandro ajouta :

        — Vous êtes venue ici à vélo pour proposer à mon père de lui faire des courses, c’est bien ça ? Comme s’il n’avait pas les moyens de se payer du personnel pour s’en charger. En fait, et je suis sûr que vous le savez, il pourrait même s’offrir les services d’un chef étoilé. Ça lui épargnerait les horreurs que Freya mijote.

        Juste pour la forme, Laura feignit de ne pas être de son avis. Elle avait une assez bonne relation avec Freya, qui parfois se laissait aller à sourire en sa présence, mais personne ne pouvait prétendre que c’était une experte culinaire.

        — Votre père aime les plats basiques.

        — Ça tombe bien. Avec Freya et sa mine rébarbative, il ne risque pas de manger autre chose.

        — Pourquoi est-ce que je ne peux pas lui demander s’il a besoin de quelque chose ? l’interrogea-t-elle, intriguée.

        — Parce que ce n’est pas nécessaire de remplir les placards pour les vider dans deux jours. Une perte de temps.

        De plus en plus perplexe, Laura se rassit.

        — De quoi parlez-vous ? Je ne comprends rien à ce que vous dites.

        — Si je suis venu à Standeth House ce week-end, c’est qu’il y a une raison. J’en ai parlé plusieurs fois à mon père.

        Il s’interrompit et soupira, accablé par une frustration familière. Parce que son père refusait de se résoudre à l’inévitable. Cela ressemblait à une lutte interminable et épuisante.

        — Je ne vous suis pas. Vous lui avez parlé de quoi ? le pressa Laura.

        Alessandro la fixa quelques instants, les paupières plissées.

        — Il ne s’est pas confié à vous, on dirait. Bizarre, étant donné que vous êtes censés être les meilleurs amis du monde, ironisa-t-il.

        — Allez-vous en venir au fait ?

        — Je suis venu chercher mon père pour l’emmener à Londres.

        — L’emmener ? Pour quelques jours ?

        — Pas exactement. Roberto va quitter l’Ecosse et ne reviendra pas vivre ici. Le manoir va être vidé. Je lui ai acheté un appartement à Chelsea, plus pratique, mieux agencé. Ainsi, je pourrai veiller sur lui.

        *  *  *

        Laura avait toutes les peines du monde à assimiler les paroles d’Alessandro. Elles n’avaient aucun sens !

        — Vous plaisantez, j’espère ?

        — Jamais sur ces choses-là. Il ne vous a rien dit ? Lors de ces petites visites que vous lui faites comme le brave Chaperon rouge…

        L’espace d’une seconde, elle eut envie de lui jeter quelque chose à la figure. Comment pouvait-il rester assis là et discuter de l’avenir d’un vieil homme avec autant de cynisme ?

        — Vous êtes l’homme le plus… le plus…, bredouilla-t-elle sans parvenir à terminer sa phrase.

        — Allez-y, crachez le morceau. Je vous assure que je ne le prendrai pas mal.

        — Le plus détestable que j’aie rencontré de toute ma vie ! Pas étonnant que…

        — Que ?

        Ils se mesurèrent du regard.

        — Rien, lâcha-t-elle entre ses dents serrées.

        Laura baissa vivement les yeux, alarmée par ce qu’elle avait failli révéler. Au fond, que savait-elle de la relation entre le père et le fils ? Roberto n’avait jamais dit quoi que ce soit de désobligeant au sujet d’Alessandro. Même si la froideur de leurs rapports crevait les yeux, cela ne la regardait pas. L’homme assis en face d’elle avait beau l’horripiler, elle préférait garder ses critiques pour elle.

        Alessandro n’insista pas. Avait-il vraiment envie de savoir ce qu’on disait de lui derrière son dos ? Non, il s’en moquait. En face de lui, Laura paraissait sonnée. Il attendit qu’elle se ressaisisse. L’idée qu’il puisse y avoir quelque chose entre son père et elle au-delà d’une relation purement platonique le révulsait. Bien sûr, elle avait nié être plus qu’une amie pour Roberto. Mais, dans ce cas, pourquoi cette réaction disproportionnée ?

        — Il ne m’a rien dit, balbutia-t-elle enfin. Ni à… Quel choc ! Je n’arrive pas à croire que vous allez arracher le pauvre Roberto à tout ce qui lui tient à cœur pour le jeter dans le chaos de Londres. Vous ne pouvez pas faire ça !

        — Inutile de paniquer. L’appartement est confortable. Je suis sûr qu’il gardera une chambre pour recevoir ses… meilleurs amis.

        Même si la voix suave d’Alessandro avait déclenché en elle une salve de frissons, ses derniers mots la firent bondir. Mais, avant qu’elle ait eu le temps de répliquer, il poursuivit :

        — S’il ne vous a rien dit, je mets cela sur le compte du déni. Parce que cela fait six mois que j’essaie d’avoir une conversation avec lui à ce sujet.

        — Ecoutez, il est âgé et malade…

        — C’est exactement mon point de vue. Son attaque, puis sa fracture… Il ne peut plus habiter dans ce maudit manoir qui est un vrai labyrinthe. Il doit pouvoir faire le trajet entre la cuisine et sa chambre en moins de trois heures.

        — N’exagérez pas. Comme vous l’avez dit, Roberto pourrait s’offrir du personnel. En ce moment, il n’y a que Freya et Fergus, mais je suis sûre qu’il emploierait d’autres personnes si cela devenait nécessaire.

        — Ce sujet n’est pas ouvert à la discussion, déclara Alessandro d’un ton ferme. Je ne l’enferme pas dans une cage à poule. Il va s’adapter. Il y a plein de choses excitantes à faire à Londres.

        — Les gens âgés ne veulent pas d’une vie excitante, répliqua Laura sèchement. Ils sont attachés à leur routine, à la stabilité. Ils veulent être entourés de visages familiers.

        Alessandro resta coi. Parlaient-ils bien de la même personne ?

        — Et vous irez le voir tous les combien ? poursuivit-elle. Veillerez-vous vraiment à ce qu’il s’adapte ou limiterez-vous vos visites à quatre par an, quand bien même le trajet sera beaucoup plus court ?

        Il se rembrunit, touché par la pique.

        — Votre inquiétude est touchante, mais je vous assure qu’il sera très bien. Du reste, quels sont ces visages familiers dont il a besoin de s’entourer ici, je me le demande.

        — Il compte beaucoup d’amis au village.

        — En dehors de vous ?

        — Oui. Comment occupe-t-il ses journées à votre avis ? Vous voulez l’emmener loin de chez lui, mais vous n’avez même pas le courage de vous demander ce qui va lui manquer ou à quoi sa vie ressemble ici !

        — Vous criez, fit-il remarquer.

        Laura lui jeta un regard étincelant.

        — Je ne crie jamais !

        Se rendant compte que sa voix résonnait dans le silence de la grande maison, Laura se reprit :

        — Désolée, je ne crie pas d’habitude, mais je suis tellement en colère. Et arrêtez de me regarder comme ça. Personne ne vous a braillé dessus avant aujourd’hui ?

        — Exact.

        La jeune femme le regardait d’un air soupçonneux.

        — Vraiment personne ? Jamais ?

        — On dirait que vous avez du mal à le croire, dit Alessandro d’un ton froid.

        Décidément, cette Laura Reid avait le chic pour le vexer.

        — En effet.

        — C’est typiquement féminin, ce genre de réaction. Mais je n’encourage pas les crises de nerfs. Une femme qui devient hystérique, je ne trouve pas ça séduisant.

        Tant mieux, car je n’ai pas l’intention de vous séduire, pensa-t-elle. Une fois de plus, elle remarqua sa pose décontractée, son regard ténébreux, ses traits virils et beaux, et quelque chose jaillit au fond d’elle-même, une sorte de flamme. La sensation était aussi troublante qu’inattendue. Confuse, elle s’efforça de dissimuler cette réaction.

        — Avant de mettre votre projet à exécution, fit-elle plus calmement, vous devriez comprendre comment il vit et ce qu’il perdrait en partant d’ici. Est-ce que votre père n’a pas son mot à dire ? Ou avez-vous décidé de passer outre ses objections pour n’en faire qu’à votre tête ?

        — Cette conversation tourne en rond, jeta Alessandro en passant avec impatience une main dans ses cheveux noirs.

        Il se leva et alla se camper devant la fenêtre. Le parc étalait son impeccable géométrie sous le ciel plombé. Au-delà, c’était la lande désertique et les montagnes pelées par le vent. Il soupira et se tourna vers sa visiteuse.

        — Vous pouvez me sortir tous les discours attendrissants que vous avez dans votre sac, rien n’y changera. Comme je l’ai dit, il y a longtemps que je parle de ce déménagement à mon père. S’il a choisi de ne pas vous mettre dans la confidence, que voulez-vous que j’y fasse ?

        — Il y a quelque chose que vous devez savoir, déclara Laura d’un ton ferme.

        — Je suis tout ouïe…

        — Votre père n’a pas seulement une vie sociale au village. Il… Bon, vous avez probablement des idées bien arrêtées sur l’amour, mais il a… une relation sentimentale.

        L’espace de quelques secondes, et sans doute pour la première fois de sa vie, Alessandro se trouva à court de mots. Les paroles de Laura s’insinuaient dans sa conscience, essayaient de prendre forme, mais s’évanouissaient avant qu’il ait pu leur trouver un sens.

        — Avez-vous entendu ce que j’ai dit ? insista-t-elle.

        — Vous dites que… mon père a une liaison ? Avec qui ?

        — Ma grand-mère.

        *  *  *

        Plongé dans un abîme de perplexité, Alessandro secoua bêtement la tête pour essayer de faire fonctionner son cerveau.

        Remarquant l’étonnement de son compagnon, Laura ressentit un brusque élan de compassion. Est-ce que cela n’en disait pas suffisamment sur la relation qu’il entretenait avec son père ?

        — Mon père sort avec votre grand-mère ? dit-il enfin. Comment est-ce possible ?

        — C’est pourtant simple. Ils se sont rencontrés il y a des années, sont restés amis pendant longtemps et, ces derniers mois, ils ont commencé à se voir plus souvent, à se donner rendez-vous. Ça arrive. Deux personnes se lient d’amitié et de fil en aiguille…

        Alessandro revint vers la table et s’assit, les yeux dans le vague. Puis son attention s’arrêta sur la jeune femme qui l’observait d’un air curieux.

        — Je veux des détails. Depuis combien de temps dure cette histoire de rendez-vous ? Où vit votre grand-mère ? Elle est veuve, divorcée ? Quel âge a-t-elle ?

        Laura se raidit, devinant le cours que prenaient les pensées du fils de Roberto.

        — Hé, une minute ! Je vous interdis d’insinuer que ma grand-mère en a après son argent. Ce sont deux personnes qui s’entendent à merveille et apprécient d’être ensemble. Mais, puisque vous voulez des détails, je vais vous en fournir. Gran’ habite une petite maison à Craigmore. Elle vit là depuis toujours. Elle est veuve. Mon grand-père est décédé il y a longtemps. Elle n’a jamais pensé à retrouver un compagnon. Cela fait dix ans environ que votre père a commencé à s’intégrer dans notre petite communauté. On ne le voyait jamais avant : son travail l’accaparait et il était rarement là. De son côté, ma grand-mère travaillait dans une ville voisine où elle était responsable des jardins. Elle a cessé son activité il y a cinq ans parce que les déplacements devenaient pénibles pour elle, surtout en hiver quand…

        — Je vois parfaitement, coupa Alessandro. Son âge ?

        — Soixante-seize ans. Voilà une des raisons pour lesquelles ce serait déchirant que vous forciez Roberto à partir.

        Alessandro ne répondit pas. Ces nouveaux éléments lui faisaient entrevoir la situation sous un autre angle. Peut-être devrait-il se renseigner par lui-même sur ce qui se passait. Son père avait des rendez-vous galants avec une femme dont la petite-fille était une de ses meilleures amies ! Ces deux femmes étaient-elles de mèche pour le dépouiller ? L’hypothèse était tordue, certes, mais parfois la réalité dépassait la fiction. Et il y avait quand même des dizaines de millions de livres sterling en jeu.

        — Vous avez raison, dit-il enfin.

        — Ah, vraiment ? dit Laura d’un air prudent.

        Alessandro lui dédia son sourire le plus éclatant. Ce week-end ne donnerait aucun résultat, mais il reviendrait. Il était capable de gérer les situations les plus inattendues et de s’adapter. Et, pour être tout à fait franc, l’attrait de la jeune femme qui le regardait anxieusement allait à n’en pas douter mettre un peu de distraction dans ses nouveaux plans.

        — Parfaitement, répondit-il. Vous venez de passer une heure à vous tordre les mains et à vous plaindre que je suis injuste. Je suis sûr que vous n’aurez pas d’objections à me montrer cette vie sociale si chaleureuse et si dynamique que mon père détesterait quitter.
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        — Mon garçon est en retard, maugréa Roberto. Pfff… Il a probablement changé d’avis. Il s’est rendu compte que c’était plus facile de me déloger de chez moi que de feindre de s’intéresser à ce que je fais ici.

        Assise sur le canapé en face de lui, Laura reposa sa tasse de thé et lui sourit affectueusement. Le vieux monsieur était tiré à quatre épingles. Il portait un pull beige sur une chemise d’un blanc immaculé, et le nœud de sa cravate sombre à rayures était bien en place, comme le pli impeccable de son pantalon.

        — Il a dit qu’il viendrait, affirma-t-elle en consultant subrepticement sa montre. Il a réservé le restaurant.

        Il était presque 19 heures. Alessandro avait une demi-heure de retard. Roberto se rongeait les sangs. Quant à Laura, elle patientait nerveusement — que faire d’autre ? Ils devaient avoir l’air de deux vieilles demoiselles guettant l’arrivée de leur protégé. C’était ridicule.

        Roberto rajusta sa cravate et frappa le bout de sa canne sur le parquet.

        — Toujours surchargé de travail ! Il ne vit que pour ça. Il a sans doute reçu un appel et, bien sûr, c’est plus urgent d’y répondre que de venir en Ecosse. D’ailleurs, il n’a jamais aimé l’endroit. Il préfère la vie débridée de Londres. Mais il se pourrait que quelque chose d’autre le retienne…

        Il lissa ses cheveux argentés en arrière et lui coula un regard plein de sous-entendus.

        — Ah ? Quoi donc ? s’enquit-elle.

        — Une donzelle. Elles lui courent toutes après. Des petites écervelées, mais parfois même un homme intelligent ne résiste pas…

        — Je vois très bien, Roberto, coupa vivement Laura.

        Elle dévia aussitôt la conversation sur le sujet moins périlleux de la botanique. Car elle n’avait aucune envie d’entendre parler des créatures de rêve qu’Alessandro fréquentait. En fait, elle n’avait même pas envie d’être là, un vendredi soir, à attendre un type horripilant à qui elle n’avait pu s’empêcher de penser toute la semaine. Maintenant, l’idée qu’elle allait le revoir la mettait au comble de la nervosité. Mais, Roberto ayant décidé qu’ils sortiraient dîner tous les trois, elle n’avait pu faire autrement.

        — Voilà qu’il s’est mis en tête que ma vie était intéressante, tout à coup, avait-il déclaré quand elle était revenue le voir dans la semaine.

        Là-dessus, il l’avait priée de s’asseoir et lui avait expliqué l’histoire de ce déménagement à Londres dont il ne voulait pas entendre parler. Il n’avait pas eu le cœur d’en discuter avec Gran’ jusque-là, et Laura avait promis de ne pas en souffler mot. Il parlerait à Edith lui-même quand elle rentrerait de Glasgow, avait-il affirmé. Laura avait aussi accepté d’être là quand Alessandro arriverait, et d’aller dîner avec eux dans le restaurant de poissons qui venait d’ouvrir dans la ville voisine, puisqu’il y tenait.

        Roberto recommença à s’agiter. Laura s’apprêtait à l’apaiser de nouveau, quand elle entendit un vrombissement au-dessus de leurs têtes. Tous deux se précipitèrent vers la grande baie vitrée du salon. Levant les yeux, ils distinguèrent un hélicoptère qui décrivait des cercles au-dessus du parc. Ses puissants faisceaux lumineux trouaient l’obscurité. Le spectacle était impressionnant, et Laura aurait parié que tous les habitants de Craigmore regardaient le ciel en se demandant ce qui arrivait dans leur paisible bourgade.

        — J’aurais dû savoir qu’il ne se déplacerait pas comme tout le monde, grommela Roberto.

        Déjà, le vieil homme sortait du salon en clopinant. Laura courut après lui. Comme ils atteignaient la porte d’entrée, celle-ci s’ouvrit et Alessandro parut, aussi grand et séduisant que dans son souvenir.

        *  *  *

        — J’espère que tu n’as pas posé ton aéronef sur mes parterres ! cria Roberto pour se faire entendre par-dessus le bruit assourdissant des rotors.

        — Merci pour ton chaleureux accueil, déclara Alessandro en retour.

        Il adressa un coup d’œil ironique à Laura, qui se tenait en retrait, puis se détourna pour faire un signe au pilote. Alors, il entra dans le hall et referma la porte derrière lui. Il enveloppa la scène d’un regard aigu. Son père avait la même expression frondeuse que le week-end précédent. Quant à Laura…

        Elle avait occupé ses pensées tout au long de cette semaine, sans qu’il sache pourquoi. Etait-ce parce que, parmi toutes les femmes qu’il avait connues, elle était la seule à l’avoir contredit ? Ou alors, c’était le fait d’être critiqué si ouvertement qui lui avait porté sur les nerfs, comme une piqûre d’ortie. Le manque de présence féminine dans sa vie pouvait-il expliquer cette obsession ? Voilà deux mois qu’il avait rompu avec sa dernière petite amie. Quoi qu’il en soit, il avait attendu ce week-end presque avec impatience. Et, ça, c’était étonnant, lui d’ordinaire si réticent à se rendre en Ecosse.

        — Tu es en retard, lui reprocha Roberto. J’allais dans la cuisine chercher quelque chose dans le réfrigérateur pour le dîner.

        Alessandro jeta un nouveau coup d’œil en direction de Laura pour voir comment elle réagissait à l’impatience de son père. Elle souriait avec indulgence au vieil homme, une main posée sur sa manche. Et celui-ci semblait trouver cette marque d’affection tout à fait naturelle.

        — Même si Freya a fait le plein de provisions, répondit Alessandro, je doute que le contenu soit alléchant. Si tu permets, je file dans le bureau envoyer un mail. J’en ai juste pour dix minutes.

        Laura fronça les sourcils. Roberto avait mis son pardessus et se tenait prêt à partir. Il attendait depuis déjà longtemps. En arrivant, elle l’avait aidé à nouer sa cravate et, en remarquant les trois autres posées sur le dossier du fauteuil, elle avait deviné qu’il avait mis un certain temps à faire son choix.

        — Je pense qu’il vaudrait mieux y aller maintenant, dit-elle en jetant un regard direct à Alessandro. Roberto se couche toujours tôt.

        — Roberto ira au lit quand il l’aura décidé, nom d’une pipe ! bougonna celui-ci.

        Pour autant, il parut soulagé quand Alessandro acquiesça d’un hochement de tête et posa son bagage sur le sol.

        — J’ai commandé une voiture de location qui ne sera livrée que demain matin. Quel est le numéro de la compagnie de taxis ? demanda-t-il en sortant son portable de sa poche.

        — Pas la peine, intervint Laura. Je suis venue en voiture.

        Elle se tourna vers Roberto et lui arrangea son écharpe.

        — Ah… Il faut toujours que vous m’embêtiez, jeune fille !

        De nouveau, Alessandro prit conscience de la relation privilégiée que son père et Laura entretenaient. Une relation dont il n’avait même pas supposé l’existence et qui lui donnait l’impression d’être un intrus. Tout bourru qu’il était, Roberto appréciait visiblement qu’on soit aux petits soins pour lui.

        — Quelqu’un doit le faire quand Gran’ n’est pas là, répondit Laura d’un ton malicieux.

        Roberto coula un regard oblique vers son fils comme pour juger de sa réaction à cette révélation.

        — Ce n’est pas la peine d’appeler un taxi, reprit-elle.

        — Vous allez nous conduire ? s’enquit Alessandro.

        — Vous êtes mal à l’aise si une femme est au volant ? lança-t-elle avec un sourire narquois. Si c’est le cas, vous êtes un sacré dinosaure !

        Sur quoi, entraînant Roberto, elle passa devant lui, le laissant fermer la marche et verrouiller la porte.

        — C’est qu’elle a son franc-parler, la petite ! déclara son père avec un rire satisfait.

        Comme ils tournaient à l’angle du manoir, Alessandro découvrit une vieille Morris Minor garée sous un lampadaire de l’allée, une antiquité des années 1960 !

        — Vous avez l’intention de nous transporter avec ça ? s’exclama-t-il, incrédule. Je pensais que ces tacots avaient définitivement disparu. Comme les dinosaures.

        — C’est une voiture très fiable ! s’offusqua Laura.

        — Sauf l’hiver dernier, intervint Roberto.

        Pendant la durée du trajet, lui et Laura se lancèrent dans une anecdote interminable sur les caprices du vieux tacot anglais — une histoire qu’Alessandro était censé trouver absolument hilarante.

        Quand ils furent attablés dans le restaurant, il essaya d’amener la conversation sur le prochain déménagement, mais à chaque fois ses efforts furent contrariés. Soit Laura et Roberto échangeaient des plaisanteries qui leur étaient personnelles, soit ils parlaient de connaissances ou de leurs chères orchidées. Alessandro craignait de s’endormir. Il entendit son père rire à deux reprises. C’était tellement inhabituel qu’il se demanda si ses oreilles ne lui jouaient pas des tours.

        A la fin du dîner, qui du reste s’était révélé excellent, il devait bien admettre que la vie de son père était fort différente de celle qu’il avait imaginée.

        — Combien de temps comptez-vous rester ? lui demanda Laura en se garant devant le manoir.

        Alessandro s’efforça de déplier sa haute silhouette de l’habitacle exigu.

        — Pourquoi ne coupez-vous pas votre moteur ? dit-il par la portière. Je suppose que vous entrez un instant.

        — La petite doit s’en retourner chez elle, annonça Roberto.

        — Très bien. Dans ce cas, nous aurons enfin le temps de discuter de ton déménagement, déclara Alessandro.

        — Pas ce soir, mon garçon. Un vieux bonhomme comme moi a besoin de son sommeil.

        — Je vais entrer deux minutes, dit Laura sur une impulsion.

        Roberto, qui se dirigeait vers la porte, s’arrêta et tourna vers elle un regard réprobateur.

        — Pas sûr qu’Edith aimerait vous savoir dehors à cette heure.

        Laura les rejoignit en riant.

        — Gran’ s’inquiète beaucoup trop.

        — Et avec raison, répondit le vieil homme en donnant des coups de canne dans la porte avec impatience, tandis qu’Alessandro sortait le trousseau de sa poche et cherchait la bonne clé. Après toutes ces entourloupes qu’on vous a faites à Londres…

        — Nous voilà de retour ! s’exclama Laura d’une voix aiguë, en espérant qu’Alessandro ne relèverait pas la remarque totalement inappropriée de Roberto. J’ai trouvé le dîner délicieux. Pas vous ?

        Elle avait beau ne pas vouloir supporter plus longtemps la compagnie d’Alessandro, elle savait qu’elle devait saisir cette occasion pour découvrir combien de temps il comptait rester au manoir. Le fait qu’il ait commandé une voiture de location n’était pas bon signe. Il avait sûrement l’intention de forcer la main à son père à propos du déménagement.

        A table, Roberto avait réussi à déjouer toutes les manœuvres de son fils pour amener la conversation sur le sujet. Qu’est-ce qu’Alessandro espérait obtenir ? Ne voyait-il pas que la relation déjà fragile qu’il avait avec son père risquait de se rompre définitivement s’il le harcelait ? Bien sûr, cela ne la regardait pas, mais elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger : comment en étaient-ils arrivés là ?

        Une fois dans le hall, elle proposa à Roberto de l’aider à monter l’escalier, mais il refusa d’un geste. Ce fut seulement quand il fut hors de vue qu’elle sentit la formidable présence d’Alessandro l’envelopper comme une chape de plomb.

        *  *  *

        Pour la première fois depuis le début de la soirée, Laura prit conscience que sa robe en lainage vert la gênait. Elle n’y avait pas prêté attention jusque-là mais, en percevant le regard aigu qu’Alessandro promenait sur elle, elle avait soudain un peu honte.

        — Un verre ? suggéra-t-il.

        Mon Dieu, cette fille ne sait pas s’habiller, songea Alessandro. Sa robe était horrible, ni longue ni courte, complétée par de lourdes bottes fourrées plus pratiques qu’élégantes. Les femmes qu’il séduisait étaient toutes des top-modèles, mais il s’était quand même surpris au cours du dîner à jeter de brefs coups d’œil vers son décolleté, qui laissait entrevoir la naissance de ses seins. Leur galbe généreux tendait délicieusement le lainage, ce qui avait suffi pour enflammer son imagination.

        — Parce que je suppose que vous avez quelque chose à me dire, poursuivit-il. C’est même la seule raison pour laquelle vous avez accepté d’entrer. Un gin tonic vous délierait la langue, non ?

        Laura se raidit. Roberto n’étant plus là, Alessandro recommençait à se montrer arrogant et à l’asticoter. Elle le suivit d’un pas hésitant alors qu’il se dirigeait vers la cuisine d’une démarche souple. En pull et pantalon noirs, il était incroyablement sexy. Elle s’arrêta sur le seuil. Il sortit une bouteille d’un placard, une autre du réfrigérateur et se tourna vers elle.

        — Vous allez rester plantée là comme une sentinelle ? Venez plutôt vous asseoir et dites-moi ce que vous avez à dire.

        Laura s’avança et accepta le verre qu’il lui tendait. Dans le mouvement, leurs doigts se frôlèrent ; sa peau s’électrisa à ce contact. Vivement, elle s’assit sur une chaise et avala une gorgée de gin tonic. L’alcool lui brûla la gorge, et elle faillit s’étrangler. La seconde gorgée la détendit quelque peu.

        — Vous ne m’avez pas répondu quand je vous ai demandé combien de temps vous comptiez rester, risqua-t-elle enfin.

        — Je n’ai encore rien décidé. Pourquoi ? Ma présence vous met mal à l’aise ?

        Les joues fraîches de la jeune femme se colorèrent, et Alessandro en fut charmé. Aussitôt, il eut la vision nette de Laura étendue sur son lit, entièrement nue et brûlante de désir. Il imaginait ses yeux verts immenses fixés sur sa virilité, ses bras écartés, ses cuisses… Un flot de sang rugit dans ses veines et lui déclencha une érection soudaine. Un séjour prolongé en Ecosse pourrait se révéler des plus satisfaisants, tout compte fait…

        — Vous voulez que je découvre la vie dynamique que mon père mène ici, reprit-il en s’efforçant d’évacuer ses pensées érotiques. Pour cela, je ne vais pas me contenter d’une séance de questions-réponses avec lui. Parler n’est pas son fort, et nos entretiens limités ne prennent jamais un tour personnel.

        — Il faut pourtant que vous ayez une conversation franche avec lui, c’est la moindre des choses. Il vous expliquerait clairement pourquoi il ne veut pas vous suivre à Londres.

        — Comme vous avez pu le constater vous-même, il n’est pas disposé à discuter. Raison pour laquelle j’ai été obligé de prendre les devants sans lui laisser le choix.

        — Je ne comprends pas pourquoi vous voulez rester ici si vous avez déjà pris votre décision.

        — Je tiens à voir par moi-même ce qu’il y a entre mon père et votre grand-mère, répondit Alessandro. Je veux m’assurer que tout est… correct.

        — Comment pouvez-vous dire ça ? s’exclama-t-elle, indignée.

        — C’est normal que je m’interroge, non ? Nous en avons déjà discuté. Je ne suis pas un de ces idéalistes qui croient aveuglément tout ce qu’on leur raconte. Vous feriez mieux de l’accepter.

        — Vous êtes tellement cynique ! Ça ne vous suffit pas de savoir que votre père a rencontré une femme qui embellit sa vie ?

        — C’est très beau en effet, rétorqua-t-il avec cynisme. Ça l’est encore plus si cette femme a à cœur son bien-être et non la santé de son compte en banque.

        Laura serra les dents. Comment un homme si séduisant pouvait-il être en même temps si froid, si calculateur ? Mais Colin était séduisant lui aussi, et elle avait découvert qu’il était faux comme un jeton. Du reste, il y avait une grande différence entre Colin et Alessandro. Le premier avait été charmant et fourbe. Le second était seulement direct et hautain. S’il avait quelque charme en réserve, il n’allait pas le déployer pour elle de toute façon, se dit-elle en repensant aux « créatures » que Roberto avait mentionnées.

        Sur le plan physique, les deux hommes étaient aussi très différents. Colin était un peu trop soigné. Sa blondeur ne lui avait jamais semblé très naturelle, et il avait un sourire trop étincelant. Alessandro, en revanche, était d’une beauté brute et sauvage. Sous son apparence sophistiquée, on percevait quelque chose d’animal, une force un peu effrayante qu’il avait du mal à dompter. Et tant mieux : au moins, elle ne risquait pas de s’y frotter.

        — Gran’ est absente jusqu’à la semaine prochaine, dit-elle, acerbe.

        — Je suis impatient de la rencontrer.

        — Et une fois que vous l’aurez jaugée, qu’avez-vous l’intention de faire ? Les séparer ?

        — Chaque chose en son temps.

        Alessandro avait conscience que ce n’était pas l’attitude qu’il observait d’ordinaire. Il préférait toujours planifier ses actions. Mais, dans ce cas précis, il lui fallait penser différemment. La situation était plus ardue qu’il l’avait imaginée. Bien sûr, il avait prévu l’opposition de principe de son père à son projet, mais il n’aurait jamais imaginé que son entêtement puisse avoir une autre cause. Son père se voyait obligé de quitter les relations qu’il avait nouées ici et qu’il ne pourrait remplacer à Londres. Alessandro le comprenait maintenant, mais opter pour le statu quo et envisager de nouveaux allers et retours fastidieux entre Londres et l’Ecosse n’était pas une solution. Et il n’était pas non plus dépourvu de sens moral au point d’abandonner complètement son géniteur malade.

        — Vous ne devez pas retourner à Londres pour gérer votre entreprise ? demanda Laura.

        — Mes entreprises, rectifia-t-il. J’en ai plusieurs. Et, non, il se trouve que je peux me libérer pendant quelque temps pour évaluer la situation.

        Il se passa nerveusement une main dans les cheveux.

        — Ce n’est pas idéal, je l’admets, poursuivit-il. Je ne pensais pas m’attarder ici pour vérifier le genre de vie que mène mon père.

        Laura vida le reste de son verre. Le gin tonic lui montait à la tête de façon agréable, lui procurait chaleur et détente. Elle se sentait moins sur la défensive. Quant à son interlocuteur, il semblait tout à coup fatigué. Séduisant en diable, mais épuisé.

        — J’ignore pourquoi il y a cette mésentente entre vous, dit-elle doucement. Mais, si vous lui forcez la main, ça se retournera contre vous. Il vous en voudra jusqu’à la fin de sa vie. Vous y avez pensé ?

        — Je ne me rappelle pas vous avoir demandé votre avis, jeta-t-il avec hargne.

        — Vous ne demandez jamais l’avis de quiconque, n’est-ce pas ? Parfois, c’est utile, pourtant. Vous ne pouvez pas être comme un roc tout le temps.

        Eh bien si, justement, pensa Alessandro. Il l’avait toujours été. Il avait grandi seul et avait acquis très tôt son indépendance. Pas elle, apparemment. Même si…

        — Quel âge aviez-vous quand vous avez perdu vos parents ?

        D’habitude, il n’encourageait pas les confidences des femmes, parce que celles-ci se mettaient immanquablement à former des projets matrimoniaux. Mais les circonstances étaient différentes cette fois — pour ne pas dire exceptionnelles —, et la curiosité était permise.

        — Sept ans, répondit Laura, surprise par la digression d’Alessandro.

        — Et vous êtes allée vivre chez votre grand-mère ?

        Elle acquiesça.

        — Gran’ était ma plus proche parente, et nous nous entendions bien.

        — Et, malgré ces débuts difficiles, vous voyez toujours le bon côté des choses, observa-t-il. Votre grand-mère est une constante dans votre vie, raison pour laquelle vous vous faites des idées sur la relation que j’ai avec mon père. Il payait mes frais de scolarité, me donnait plus d’argent de poche qu’un adolescent peut désirer et m’offrait des vacances terriblement chères que je passais avec des employées de maison. C’étaient elles, mes repères, parce qu’il était rarement là. Et quand nous nous trouvions ensemble, nous n’échangions que des paroles polies. C’était si pénible que nous étions heureux de mettre fin à ces conversations forcées.

        Alessandro marqua une pause. Il n’arrivait pas à croire qu’il parlait de choses si personnelles. Il ne se confiait jamais à personne, parce qu’il pensait que c’était une perte de temps et que cela le mettait mal à l’aise. Mais c’était peut-être nécessaire, cette fois, ne serait-ce que pour contrer l’optimisme horripilant de cette jeune femme.

        — Et votre mère ? interrogea doucement Laura.

        Après ce qu’elle venait d’entendre, elle ressentait de la compassion pour Alessandro — elle avait presque envie de poser sa main sur la sienne.

        — Que voulez-vous savoir sur elle ?

        Il pensait rarement à cette mère, qui était morte quand il était enfant, trop jeune pour se souvenir d’elle. Une maladie de cœur l’avait emportée subitement, d’après ce qu’on lui avait dit. C’était tout ce qu’il savait, et il avait cessé depuis longtemps de se poser des questions à son sujet.

        — Votre père n’a jamais parlé d’elle, dit Laura d’un ton de regret. Je sais qu’il est venu ici sans épouse. C’était il y a longtemps, et personne ne le voyait beaucoup à l’époque.

        — Et je suis sûr que tout le monde avait une théorie sur la question.

        — Je n’en sais rien. J’étais très jeune. Ensuite, je suis partie à l’université à Edimbourg, puis à Londres. A ce moment-là, il avait arrêté de travailler et commençait à se montrer au village.

        — J’ai du mal à imaginer mon père se rendant à Craigmore pour prendre le thé avec les gens du coin.

        — C’est peut-être parce que vous ne le connaissez pas vraiment.

        Alessandro pinça les lèvres.

        — Et vous pensez que c’est important de connaître vraiment les gens, n’est-ce pas ?

        Il se leva pour lui servir un autre verre, mais elle refusa d’un geste.

        — Je conduis.

        Alessandro n’insista pas. Il se percha sur un coin de la table, de sorte que la jeune femme dut lever la tête pour le regarder. Une rougeur révélatrice envahissait ses joues ; il reconnut immédiatement ce petit signal que les femmes lui envoyaient sans le savoir. Il baissa le regard vers sa bouche, s’y attarda délibérément. Elle s’humecta nerveusement les lèvres. Ce nouveau signal lui confirma ce qu’il savait déjà…

        Le feu qui courait dans ses veines comme un torrent souterrain s’intensifia. Il n’était jamais dans le déni en ce qui concernait le sexe. A quoi bon ? Quand le désir se manifestait, il l’accueillait volontiers. Et c’était le cas en cet instant. Le savait-elle ? Avait-elle seulement conscience de l’attirance qu’elle ressentait pour lui ?

        *  *  *

        Le regard qu’Alessandro braquait sur elle brûlait Laura comme un laser.

        — Oui… C’est important que vous cerniez mieux Roberto, balbutia-t-elle en détournant les yeux. Avant de tenter quoi que ce soit qui pourrait le bouleverser.

        Une foule de sensations troublantes montait en elle, menaçant de la submerger. Une seule chose était sûre : Alessandro Falcone représentait l’interdit, tout ce dont elle ne voulait pas. Quand elle avait quitté Londres et ce type qui l’avait si facilement embobinée avec son charme, elle avait pris la décision de ne plus jamais s’impliquer sentimentalement avec un homme qui n’était pas ouvert et sincère. Elle rêvait d’un compagnon normal, qui partagerait ses valeurs et ne chercherait pas à tout prix à réussir, à briller, au détriment du reste. Il était clair que le fils de Roberto ne correspondait absolument pas à ces critères !

        Il se déplaça vers la fenêtre, et son regard se perdit dans l’obscurité.

        — Nous pourrions passer toute la nuit à parler de mon père, murmura-t-il.

        Il revint vers la table, plus près d’elle cette fois, et Laura sentit sa gorge se nouer.

        — Mais parlons plutôt de vous, reprit-il. Vous avez assez joué à la psy avec moi, à mon tour maintenant. A quoi mon père faisait-il référence en parlant des « entourloupes » dont vous auriez été victime à Londres ?

        — Je ne vois pas ce que vous voulez dire, dit Laura très vite.

        — Seriez-vous de ces hypocrites qui émettent des opinions directes sur autrui, mais se ferment dès qu’on essaie d’en savoir un peu plus sur leur vie ? Ce serait décevant…

        Laura releva la tête instantanément. Elle, une hypocrite ? Jamais on ne l’avait insultée de la sorte ! Trop franche, oui ; naïve, aussi, et trop gentille. Mais hypocrite ? Ah non !

        — Vous ne trouvez plus rien à dire tout à coup ? la piqua Alessandro d’une voix suave.

        — Vous savez comment sont les vieilles personnes, éluda-t-elle avec un petit rire forcé. Elles se font des idées. Si deux personnes se tiennent par la main sans être fiancées, ils appellent ça une « entourloupe ».

        — Vous êtes venue vous enterrer ici suite à une rupture ?

        — Je ne considère pas Craigmore comme un cimetière !

        — Très bien, je résume : vous avez eu une liaison inconvenante avec quelqu’un qui travaillait avec vous, et elle s’est mal terminée. Ces choses-là arrivent.

        — Qui vous a raconté ça ? jeta Laura avec méfiance. Je suppose que Roberto aura laissé échapper quelque chose.

        — Non. Comme je vous l’ai dit, mon père et moi ne sommes pas si intimes. J’ai deviné juste, il semblerait.

        La douceur de sa voix était déconcertante, mais le regard qu’il posait sur elle était toujours aussi perçant. Laura détourna les yeux et croisa ses mains pour les empêcher de trembler. Elle ne voulait pas parler de cette partie de son passé. Mais Alessandro n’avait-il pas raison de dire qu’elle l’avait questionné à son aise et qu’elle-même n’était pas prête à se confier ? Et qu’elle était venue s’« enterrer » ici ? Dans un élan de panique, elle se demanda si elle oserait se risquer de nouveau dans le vaste monde. Les seuls hommes qu’elle côtoyait ici, c’était les compagnons des amies avec lesquelles elle avait grandi. Seigneur ! Si ça continuait, elle finirait vieille fille et parlerait toute seule — et à ses plantes vertes…

        — Vous n’allez pas vous mettre à pleurer au moins ?

        — Certainement pas ! répliqua-t-elle d’un ton farouche. Eh bien, oui, j’ai eu une aventure avec un collègue. Satisfait ? Je lui faisais vraiment confiance. Je pensais que c’était un type bien alors que ce n’était qu’un menteur sans scrupule. Alors je suis revenue ici. Allez-y, dites-le : je suis une perdante et une idiote.

        — C’est ce que vous pensez ? demanda-t-il, surpris qu’elle ait cette piètre opinion d’elle-même. Vous avez été manipulée par un sale mec, ça arrive. Ce n’est pas une raison pour vous cloîtrer dans ce pays désolé pour panser vos blessures.

        — Qu’est-ce que vous suggérez ? marmonna-t-elle. D’abord, je ne panse pas mes blessures. Je… J’ai seulement besoin de temps.

        — Il y a une chose que je peux vous suggérer, en effet.

        — Ah, oui ? Laquelle ?

        — Faites une nouvelle expérience.

        Alessandro vit les pupilles de Laura Reid se dilater. Il sut alors qu’elle avait compris exactement où il voulait en venir. Il se demanda un instant si c’était une bonne idée. Bah, ils étaient adultes, et une fois les règles posées…

        — Au moins, vous saurez où vous mettez les pieds, ajouta-t-il doucement. Ça fonctionne très bien, car je suis honnête dès le départ. Du sexe sans attache et sans projection sur l’avenir. Pas de risque de promesses brisées.

        Il lui sourit et tendit la main pour écarter une longue mèche rousse qui barrait le visage de la belle Ecossaise. Il perçut son souffle court.

        — C’est le meilleur moyen d’aller de l’avant, Laura. Le terrain ne vous paraît peut-être pas très engageant, mais c’est moins dangereux que des sables mouvants.
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        Le cœur battant, Laura recula sa chaise. Elle se sentait au bord du malaise.

        — Il faut que je parte. Je… Je n’aime pas conduire tard la nuit, bredouilla-t-elle d’une voix affreusement rauque.

        — Tout ce que vous risquez de croiser par ici, c’est un mouton égaré. Si vous préférez, je vous conduirai jusque chez vous pour plus de sécurité.

        Laura pensa immédiatement que « sécurité » n’était pas un mot qu’elle associerait volontiers à cet homme. « Risque » était certainement plus approprié.

        — Et comment rentreriez-vous au manoir si j’acceptais ? dit-elle, faisant de son mieux pour recouvrer une voix normale.

        Alessandro haussa les épaules.

        — A pied.

        — Les chaussures italiennes cousues main ne sont pas vraiment adaptées aux chemins de campagne.

        Elle se leva, les jambes flageolantes. Un nouvel élan de panique la saisit en voyant qu’il l’imitait et la dominait de sa haute taille.

        — Mes chaussures feront ce que je déciderai, murmura-t-il.

        Elle agrippa le dossier de sa chaise et prit une profonde inspiration.

        — C’est ainsi que vous fonctionnez ? Vous cherchez toujours à imposer votre volonté ?

        Alessandro nota le visage empourpré et les yeux clairs extrêmement expressifs de Laura. Elle était troublée et ne savait comment le cacher. Il aimait ça. Cette femme était pleine de vie, émouvante et… incroyablement sexy ! A côté d’elle, les mannequins à la beauté froide qu’il avait l’habitude de fréquenter ressemblaient à des poupées en plastique.

        — Oui. Est-ce une si mauvaise chose ? répondit-il.

        — Pas étonnant que vous soyez si… si arrogant !

        Laura avait du mal à ordonner ses pensées et lui était planté là, froid et impassible, l’accusant presque de faire une montagne d’une taupinière ! La colère l’envahit, une émotion plus saine que la troublante attirance qui la poussait vers lui.

        — Qu’y a-t-il d’arrogant à l’avouer de cette façon ? Soit dit en passant, vous êtes adorable quand vous êtes furieuse, Laura. J’ai l’impression que ça ne vous arrive pas souvent.

        Elle serra les dents. Elle aurait voulu partir au plus vite mais, bizarrement, ses jambes ne semblaient plus lui obéir, et elle resta figée sur place.

        — Vous ne m’attirez pas du tout ! se défendit-elle d’une voix étranglée. Et je n’ai aucune envie d’avoir une aventure.

        — Bien sûr que si, et vous le savez, dit-il d’un ton détaché. Si je ne vous attirais pas, vous ne vous mettriez pas dans cet état. On dirait une cracheuse de feu. Vous seriez amusée, voire indifférente, et vous accepteriez que je vous raccompagne parce que vous ne vous sentiriez pas menacée le moins du monde.

        — Ah… Vous êtes l’homme le plus égocentrique que je connaisse !

        Il sourit en arquant ses sourcils sombres.

        — Si nous faisions un test ?

        Alessandro ne laissa pas à la jeune femme le temps de réfléchir au sens de ses paroles. Il en était incapable. Il était si près d’elle qu’il respirait son parfum floral, qui se mêlait à celui de ses cheveux. Il se sentait prêt à pousser la provocation jusqu’à la posséder là, dans la cuisine. Son érection était d’autant plus douloureuse qu’il imaginait autour les belles mains fraîches de Laura. Puis sa bouche pulpeuse prendrait le relais…

        Laura devina l’intention d’Alessandro juste avant que ses lèvres ne viennent à la rencontre des siennes. Elle leva les mains en signe de défense, mentalement prête à le repousser, mais…

        *  *  *

        Il l’embrassa doucement. Rien à voir avec le baiser brutal auquel elle s’attendait.

        Quand, du bout de la langue, il chercha à lui entrouvrir les lèvres, Laura étouffa une plainte et tout son corps se mit à trembler. D’une façon ou d’une autre, elle avait dû se rapprocher tout près lui car elle sentait l’intensité de son désir mâle pulser contre son ventre. Seigneur, il était terriblement excité…

        Elle agrippa sa chemise pour l’attirer davantage contre elle. Toutes les zones de son corps envoyaient une réponse brûlante à leur étreinte. Ses seins étaient lourds et leurs extrémités sensibles se dressaient dans l’attente des caresses d’Alessandro.

        Alessandro l’écarta doucement comme à regret. Pendant quelques secondes, Laura fut incapable de voir à travers le brouillard qui l’enveloppait. Puis elle revint à la réalité, et l’humiliation la submergea comme une lame de fond. Oh non, pas ça…

        — Je… Je ne sais pas ce qui vient de se passer, murmura-t-elle, hébétée.

        — Une réaction charnelle.

        Une réaction charnelle… On dirait qu’elle n’avait pas retenu la leçon ! Elle avait déjà été victime de son désir une fois, et où cela l’avait-il menée ? Ce baiser avec Alessandro censé être un test l’avait propulsée dans la folie au point qu’elle avait été incapable de penser de façon cohérente.

        Colin avait été sournois à la façon d’un serpent, usant de son charme pour démanteler ses doutes et ses inhibitions. A l’inverse, Alessandro avait surgi en conquérant déterminé à piller. Laura n’avait pas la moindre estime pour lui, ne l’approuvait en rien. Comment diable avait-il réussi à annihiler les défenses qu’elle avait soigneusement érigées autour d’elle après son histoire désastreuse avec Colin Scott ?

        — Je vais y aller maintenant, affirma-t-elle.

        Elle détourna les yeux. Cependant, elle percevait toujours la chaleur du corps d’Alessandro sur sa peau surchauffée, comme une marque indélébile du baiser qu’ils venaient d’échanger.

        — Pourquoi ?

        — Pardon ?

        — Vous ne voulez pas partir mais fuir. Parce que vous savez pertinemment comment cela finirait entre nous sinon.

        — Taisez-vous ! Ça n’aurait jamais dû arriver. C’est… c’est probablement à cause de l’alcool. Je ne suis pas habituée à boire. Je ne pensais pas normalement.

        — Taratata ! Vous n’en croyez pas un mot.

        Alessandro avait toujours envie de la toucher, de sentir la douceur de son corps sans la barrière de sa robe épaisse comme un manteau. Laura s’entoura de ses bras — avait-elle deviné ses pensées ?

        — Je ne cherche pas un homme comme vous.

        Il se passa une main dans les cheveux. Cette femme était frustrante. N’importe quelle autre aurait essayé de mieux le connaître, de savoir qui il était vraiment. Mais celle-ci était différente. Elle avait beau être attirée par lui, elle décrétait avec aplomb qu’il n’était pas son type d’homme !

        — Un homme comme moi ? Expliquez-vous.

        — Je ne sais pas quel est le problème entre votre père et vous, mais vous ne faites aucun effort. Savez-vous qu’il était incroyablement impatient à l’idée de vous revoir ? Il ne savait pas quelle cravate choisir.

        Alessandro sembla se trouver à court de mots. Il se leva et se mit à arpenter la cuisine. Laura ne pouvait déchiffrer son expression : était-ce de l’incertitude qu’il dissimulait derrière ce regard noir ? Non, impossible. Cet homme ne connaissait pas l’indécision.

        — Ne soyez pas ridicule, marmonna-t-il enfin en revenant vers elle. Mon père ne peut pas ressentir ce que vous dites à l’idée de me voir, et encore moins dans ces circonstances. Ce qu’il y a entre nous est une entente tacite : il s’agit de manifester le moins possible ses émotions. Et ça fonctionne.

        — Il était impatient, parce que, pour une fois, vous vous intéressiez à la vie qu’il mène ici. Vous devriez être reconnaissant de l’avoir encore.

        — Oh ! je remercie chaque jour le ciel d’avoir une telle chance, ironisa-t-il.

        Laura eut envie de lui demander pourquoi il était si cynique. Puis il lui vint à l’esprit que chacun avait ses propres mécanismes de défense. Le sarcasme était celui d’Alessandro. Il n’était pas seulement le type arrogant décidé à accomplir une mission qui lui faciliterait la vie — le déménagement de son père. Il était beaucoup plus complexe que ça.

        — Je ferais n’importe quoi pour avoir au moins un de mes parents, déclara-t-elle d’une voix chargée d’émotion. Même un avec qui je ne m’entendrais pas.

        — Parce que vous êtes une sentimentale. Vous ne comprenez pas que ça marche dans les deux sens ? Je ne connais pas mon père parce qu’il n’a jamais fait en sorte d’être disponible pour moi. J’ai été élevé par des nourrices pendant qu’il passait son temps à l’étranger.

        Il s’interrompit pour lâcher un rire dur.

        — Il partait même en vacances sans moi. Je m’envolais toujours pour des destinations fabuleuses, certes, mais en compagnie des domestiques auxquels il me confiait. J’avais sept ans quand il m’a envoyé dans le pensionnat le plus sélect du pays. Notre relation distante s’est développée ainsi, même si j’appréciais tout ce que son argent me procurait. Aujourd’hui, nous restons en contact, nous nous manifestons un intérêt poli et ça s’arrête là.

        Alessandro secoua la tête. Il ignorait ce qui le poussait à briser ainsi la carapace qu’il s’était forgée durant toutes ces années. Pas plus qu’il n’arrivait à comprendre comment la conversation avait dévié du sujet brûlant qui le tenaillait, à savoir l’alchimie sensuelle qui brûlait entre Laura et lui. Un thème autrement plus intéressant que ses histoires de famille !

        — Je suis désolée pour vous.

        La jeune femme fit un pas vers lui et Alessandro, tout en se maudissant d’avoir laissé échapper ces confidences, lui dédia un sourire carnassier.

        — Suffisamment désolée pour venir au lit avec moi ?

        *  *  *

        Laura resta un instant interdite devant tant d’impudence, puis jeta à son compagnon un regard hostile. Cette faille inattendue dans la cuirasse d’Alessandro n’avait-elle été qu’un stratagème délibéré pour la pousser à coucher avec lui ?

        — Vous devenez vulgaire ! s’exclama-t-elle, les mains sur les hanches.

        Alessandro était contrit. En effet, il n’avait jamais recours à de telles grossièretés d’habitude.

        — Je vous présente mes excuses.

        L’espace de quelques secondes, Laura fut prise au dépourvu. Des excuses ? C’était si inattendu qu’elle ne trouva rien à répondre.

        — Vous avez raison, il est tard, reprit-il. Vous devriez partir. Mon père a dit que votre grand-mère n’aimait pas vous savoir dehors à cette heure.

        En dépit de ce rappel, Laura hésita. Elle s’humecta les lèvres et nota qu’il suivait ce petit geste des yeux. Bien entendu, ce serait de la folie de songer à lui céder une fois de plus. Mais cela lui donnait un délicieux vertige de savoir qu’il la désirait. Etait-ce parce qu’il s’ennuyait à mourir dans cette campagne écossaise ? Elle voulait croire que non. Pour se protéger, elle avait beau essayer de le mettre dans le même sac que Colin Scott, elle n’y parvenait pas. Parce qu’il n’avait rien de commun avec Colin.

        Il ne bougeait pas, mais elle sentit qu’il mettait déjà de la distance entre eux, même si sa chaleur était toujours là, tangible, affriolante.

        — Vous… Vous n’auriez pas dû, vous savez, murmura-t-elle.

        Sans le vouloir, elle s’était rapprochée de lui. Juste un peu.

        — Pas dû faire quoi ?

        Laura haussa les épaules, fascinée par ses yeux sombres et brûlants.

        — M’embrasser ainsi que vous l’avez fait. Pour ensuite vous écarter et faire comme si de rien n’était ; ou du moins comme si ce n’était pas votre faute.

        — Vous ne me regardez pas comme si vous souhaitiez que je recommence, peut-être ? répondit-il d’une voix rauque. Je peux verrouiller la porte de la cuisine, pousser les verres et vous faire l’amour sur la table. Avec la lumière allumée, pour que ni l’un ni l’autre ne rate quoi que ce soit.

        Laura sentit sa bouche s’assécher. Mille images érotiques déferlèrent dans son esprit enflammé et son corps s’embrasa, en particulier son bas-ventre. C’était d’autant plus excitant qu’Alessandro restait à la même place. Elle fut prise d’un léger vertige.

        — Non ! parvint-elle à articuler, d’une voix qu’elle ne reconnut pas.

        — Vous êtes sûre ? Parce que vous n’avez qu’un mot à dire…

        — Je l’ai échappé belle une fois déjà dans une relation qui était totalement faussée.

        Alessandro haussa les épaules.

        — Comme je vous l’ai dit, il n’y aurait ni mensonge ni dissimulation parce que je ne m’investis pas dans la durée.

        Il nota que, sans le vouloir, elle était de plus en plus provocante, le corps arqué et pourtant si délicieusement innocent. Il restait sur sa réserve, même si son self-control ne tenait qu’à un fil. Car en aucun cas il ne s’imposerait à une femme, même si elle avait envie de lui. Soit elle venait à lui, soit elle ne venait pas.

        Il s’assombrit en envisageant la seconde hypothèse. Si elle lui refusait le droit de la toucher, de posséder son corps voluptueux dont l’image ne cessait de le hanter, il allait devoir se soumettre à un régime sévère de douches froides ! Jamais l’issue d’un face-à-face n’avait été aussi incertaine.

        — De plus, ajouta-t-il, je n’ai pas besoin de vous persuader que ce qui vibre entre nous a besoin d’être satisfait.

        Laura déglutit péniblement.

        — C’est complètement fou. Je…

        — Quand votre grand-mère rentre-t-elle de vacances ?

        — Pardon ?

        — Nous avons épuisé le sujet du sexe entre nous, déclara Alessandro d’un ton détaché. Donc, avant que vous ne partiez, j’aimerais convenir d’un jour et d’une heure pour la rencontrer.

        L’esprit de Laura baignait dans une confusion totale. Son si séduisant interlocuteur avait beau agiter la main pour la ramener à la réalité, elle en restait à sa suggestion d’un nouveau baiser passionné — voire plus… Maintenant, il passait à autre chose. Le moins que l’on puisse dire, c’était qu’il restait parfaitement maître de lui.

        Elle parvint enfin à se ressaisir.

        — Oui, ma grand-mère…, commença-t-elle avant de prendre une profonde inspiration. Elle revient vendredi. J’irai la chercher à l’aéroport d’Inverness. Elle pourrait bien sûr prendre un taxi pour rentrer, mais elle pense que les chauffeurs de taxi sont déterminés à la dépouiller en faisant de longs détours inutiles.

        Elle avait conscience de babiller, mais elle ne pouvait s’en empêcher. Et elle souhaitait qu’Alessandro cesse de la regarder de la sorte, la tête légèrement penchée de côté, comme s’il avait en tête un tas de choses qui n’avaient rien à voir avec le retour de sa grand-mère.

        — Dans ce cas, samedi, vous viendrez toutes les deux ici pour dîner. Peut-être que je nous ferai une faveur en donnant sa soirée à Freya et en faisant venir mon chef pour le week-end.

        Comme elle le regardait les yeux ronds de stupéfaction, il expliqua :

        — Je fais appel à un cuisinier quand il m’arrive de manger chez moi.

        — Pas sûre que votre père aimera ces arrangements, dit Laura prudemment.

        Alessandro lui décocha un sourire amusé et nonchalant qui le rendit sexy en diable.

        — Non, sans doute. Je pense qu’il est si habitué à la cuisine épouvantable de Freya qu’il risque d’être perdu s’il y a pour une fois quelque chose de mangeable dans son assiette.

        Laura ne put s’empêcher de rire.

        — Dix-neuf heures ? insista-t-il.

        Elle acquiesça d’un hochement de tête.

        — Nous viendrons.

        Rencontrer la grand-mère de Laura Reid était la dernière pièce qui manquait à son puzzle, pensa Alessandro. Celle qui lui permettrait de comprendre la vie que son père laisserait ici. Après ce dîner, il ne resterait pas longtemps, même s’il avait investi le bureau du manoir et qu’il comptait y travailler dès le lendemain matin.

        
        *  *  *

        — Quel besoin avais-tu d’organiser toute cette mise en scène ? grommela Roberto depuis son fauteuil.

        — Tu ne veux pas que je rencontre la… hum… femme qui est dans ta vie ? s’enquit Alessandro.

        Incroyable comme la conversation la plus simple pouvait les mettre tous les deux dans l’embarras ! Ils n’avaient pas fait beaucoup de progrès l’un et l’autre depuis une semaine, depuis que Laura lui avait confié le dilemme de Roberto concernant le choix de sa cravate. Et ce même si, de son côté, Alessandro s’efforçait d’être plus patient.

        Son père l’avait quand même invité à consulter les comptes de son entreprise et, au cours du dîner de la veille, ils avaient réussi à parler presque normalement de la vente progressive de certains de ses biens. Les affaires étaient un sujet neutre, et la conversation avait été plutôt stimulante.

        — Les vieux n’ont pas de femmes, dit Roberto en ajustant sa cravate. Ils ont des compagnes, mon garçon. Et je ne vois pas pourquoi tu tiens tant à rencontrer Edith. Tu ne t’étais jamais beaucoup intéressé à ce qui se passait dans ma vie jusque-là.

        — Mais je n’essayais pas non plus de te convaincre de quitter cette vie-là, risqua Alessandro.

        — Tes femmes à Londres doivent te manquer, lança son père tout à trac, sans doute pour éluder le sujet. Il doit y en avoir une foule à attendre devant chez toi. Elles n’ont rien de mieux à faire, j’imagine. Elles n’ont certainement pas de profession, vu qu’il leur manque une cervelle.

        Debout devant la cheminée monumentale, Alessandro esquissa un demi-sourire indulgent. Bizarrement, les femmes de Londres ne lui manquaient pas. La seule qu’il voulait, c’était une certaine Ecossaise rousse…

        — As-tu déjà pensé à fonder une famille ? reprit son père.

        Alessandro le fixa, stupéfait par cette question personnelle qui tranchait avec leurs échanges habituels.

        — J’évite.

        — Tu devrais y songer sérieusement. Le mariage fait l’homme.

        La sonnette retentit à cet instant, et Alessandro n’eut pas l’occasion de le questionner sur cette réponse surprenante. Il n’avait aucune idée de ce qu’avait été le mariage de son père, même s’il imaginait assez bien la dictature silencieuse que sa mère malade avait dû subir de la part d’un mari bougon. Mais quelle certitude avait-il sur leur passé ?

        L’esprit accaparé par ces questions, il se leva et se rendit dans le hall pour accueillir leurs invitées.

        *  *  *

        Laura avait préparé sa grand-mère à l’entrevue en lui racontant les épisodes qu’elle avait manqués durant son absence — elle passa toutefois sous silence le baiser échangé avec Alessandro.

        — Je me demandais quand j’allais rencontrer le fils de Roberto, avait dit Edith d’une voix crispée. Il est grand temps que tous deux viennent à bout de leurs différends. De la communication, voilà tout ce que ça coûterait !

        Laura était trop absorbée dans ses pensées pour répondre à cette remarque. Qu’allait-elle mettre ? Qu’est-ce qu’une femme portait quand elle était sur le point de revoir un homme qui l’attirait, qui l’avait bouleversée d’un baiser ? Un homme avec lequel elle refusait d’avoir une aventure, mais qu’elle était quand même décidée à impressionner…

        Il faisait un froid polaire, mais elle avait opté pour un haut en soie bleue, à manches courtes et au décolleté profond, sur une longue jupe noire et des ballerines. Elle avait décidé de laisser ses cheveux flotter librement dans son dos et de les retenir par deux peignes d’argent pour dégager son visage.

        Lorsqu’elle était descendue, sa grand-mère l’avait examinée d’un œil curieux.

        — Tu es très belle. Tu cherches à faire impression ?

        A ces mots, Laura avait failli courir se changer. Elle y songeait encore cependant lorsque Alessandro leur ouvrit la porte.

        Il portait un jean et un pull noirs, et il était beau à tomber. Laura sentit sa bouche s’assécher. En souriant, il les introduisit dans le hall, où elles ôtèrent leurs manteaux. Le regard qu’il promena alors sur elle mit Laura au supplice.

        Roberto les avait rejoints. Il accompagna Edith vers le salon.

        — Votre tenue est ravissante, murmura Alessandro. Vous avez choisi ce haut en pensant que je ne pourrais pas regarder ailleurs ?

        — Ce vieux truc ? répondit Laura en prenant un ton léger. C’est la première chose qui m’est tombée sous la main.

        — Dans ce cas, je suis curieux de voir ce qu’il y a d’autre dans votre garde-robe…

        — Je vous ai dit que je ne serai pas une de vos conquêtes, souffla-t-elle.

        — Je sais, dit-il avec une grimace d’impuissance plutôt comique. Vous m’avez embrassé parce que vous aviez bu deux gorgées de gin tonic et que vos inhibitions s’étaient envolées. Mais je ne suis pas votre type d’homme et vous me considérez comme un raseur arrogant.

        — Je ne vous ai pas traité de raseur.

        — Donc vous trouvez ma compagnie brillante et vous avez du mal à ne pas me toucher. Mais vous êtes déterminée à me résister à cause d’un salaud qui vous a laissée tomber à Londres, résuma-t-il, taquin.

        — Arrêtez ! Ce n’est ni le lieu ni l’heure de parler de ça.

        Laura jeta un coup d’œil en direction du salon. Roberto et d’Edith bavardaient et riaient, comme deux adolescents lors de leur premier rendez-vous.

        — Vous ne m’avez pas dit ce qu’il vous avait fait, insista Alessandro. Il vous avait promis la lune et il ne vous l’a pas donnée ? Comme je l’ai dit, les relations sont tellement plus franches quand on pose les limites dès le départ.

        Laura reporta son attention sur lui.

        — Il était marié.

        — Un salaud de première, murmura Alessandro. Mais j’espère que vous n’aurez pas peur de retenter l’expérience.

        — Je peux aussi éviter d’avoir une liaison stupide avec quelqu’un qui ne me convient pas, et attendre de rencontrer celui qui m’est destiné.

        — Vous n’allez pas vous amuser.

        — Quand il s’agit de relations sentimentales, il est question d’autre chose que d’amusement.

        — Je parie que votre grand-mère ne serait pas d’accord avec vous. Elle a l’air d’une femme qui aime la vie. Voulez-vous que je lui demande son avis ?

        — Ça suffit !

        Elle était si absorbée dans leur discussion qu’elle ne remarqua pas immédiatement que Roberto et sa grand-mère les observaient de loin.

        — Que se passe-t-il ? lança Roberto en s’avançant vers eux.

        — Rien, répondit Laura en se forçant à sourire.

        — Dans ce cas, venez au salon tous les deux. Et plus de messes basses !

        Laura se mit à rire.

        — Ne vous en prenez pas à moi mais à votre fils, dit-elle en prenant le bras que leur hôte lui offrait.

        Celui-ci se tourna vers son fils, les paupières plissées.

        — J’espère que je n’aurai pas à le faire.
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        Alessandro avait décidé qu’il retournerait à Londres pour la semaine et reviendrait en Ecosse le week-end suivant. C’était la meilleure solution, et il venait d’en informer son père.

        — Une sacrée perte de temps, oui ! commenta ce dernier. Je n’en vois vraiment pas l’utilité.

        Alessandro haussa les épaules.

        — Je n’ai pas tellement le choix. Edith nous rend l’invitation par un dîner samedi prochain. Qu’est-ce qu’un garçon poli comme moi est censé faire ? Je la vois bien m’attaquer avec un rouleau à pâtisserie si je ne viens pas.

        — C’est vrai qu’elle a du tempérament, la dame, convint Roberto avec un sourire teinté d’admiration.

        — En attendant, nous n’avons pas avancé sur le projet de déménagement.

        — Londres est un cloaque ! Il y a plus intéressant dans la vie que la pollution et le brouillard.

        Donc, c’était toujours l’impasse. Mais, d’une certaine manière, Alessandro était heureux de mettre ses activités entre parenthèses pour essayer de dénouer la situation avec son père.

        Il revint en Ecosse le jeudi suivant, deux jours plus tôt que prévu. Au lieu de voyager en hélicoptère, il prit le train à la gare de King’s Cross et, dans son compartiment de première classe, il réussit à abattre une somme de travail considérable. A midi, il avait conclu plusieurs marchés et avait passé un appel en conférence avec ses collaborateurs.

        Vers le milieu de l’après-midi, il descendit à Inverness et retrouva la voiture de location qu’il avait laissée sur le parking. D’excellente humeur, il décida sur une impulsion de prendre non pas la direction de Standeth House, mais celle de Craigmore. A cette heure, Laura avait fini ses cours ; toutefois, elle lui avait avoué qu’elle avait l’habitude de rester à l’école pour préparer les devoirs et ranger la salle.

        Lors du dîner au manoir en compagnie de sa grand-mère et de son père, il avait déclaré à la jeune femme que son quotidien lui semblait très routinier. Elle lui avait jeté un regard acéré flamboyant de colère. Il avait aimé cette réaction. C’était le signe que sous son calme apparent coulait un torrent de désir aussi impétueux qu’un océan en furie. Jamais il n’avait mis autant de temps à essayer de cerner une femme — encore moins une qu’il n’avait pas mise dans son lit. Petit à petit, elle devenait une délicieuse obsession, et il attendait avec impatience le jour où elle viendrait vers lui, quand ses défenses se seraient effondrées.

        L’école apparut à l’orée du village. Le jour tombait rapidement, et la cour devant le bâtiment de briques rouges était vide. C’était la plus petite école qu’il ait jamais vue. Il monta les marches du perron et pressa la sonnette. Au bout d’un instant, une dame d’un certain âge vint lui ouvrir d’un air méfiant. Dès qu’il demanda à voir Laura Reid, son interlocutrice l’introduisit dans le hall.

        — Nous savons qui vous êtes, dit-elle, en souriant cette fois. Le fils de Roberto ! Maud, qui travaille à la poste, a rencontré l’employée de maison d’Edith. C’est elle qui nous a appris que vous étiez ici. Vous avez dû être aux cent coups pour votre papa après son infarctus. Figurez-vous qu’il est arrivé la même chose à ma sœur…

        Tout en parlant, elle conduisit Alessandro à travers un dédale de corridors au parquet ciré. Les murs étaient décorés de dessins aux couleurs éclatantes. Les portes des classes possédaient une petite vitre rectangulaire, de sorte qu’il aperçut bientôt Laura.

        Il la trouva touchante, ainsi simple et solitaire dans cet univers silencieux. Armée d’un stylo rouge, elle corrigeait une pile de cahiers et gardait le front plissé. Des mèches échappées de sa queue-de-cheval lui effleuraient la joue. Elle portait un pull rouge vif, un jean clair et toujours les mêmes bottes fourrées.

        — Merci, dit-il en souriant poliment à son accompagnatrice.

        Alessandro sortit son téléphone portable de sa poche et s’éloigna un peu de la vitre en appuyant sur la touche « appel ». Il vit Laura fouiller dans son sac ; elle répondit à la quatrième sonnerie.

        — Juste pour vous dire que mâchonner les stylos n’est pas bon pour la santé, dit-il dans l’appareil d’une voix traînante.

        Le visage de Laura s’éclaira, l’espace d’une seconde, avant qu’elle comprenne qu’il la voyait. Alors, il sut : Laura Reid le repoussait d’une main mais l’attirait de l’autre. Un élan d’adrénaline le saisit ; il reconnut l’euphorie de la victoire…

        Alessandro poussa la porte de la classe au moment où elle tournait la tête vers lui. Elle se leva à demi, l’air interloqué.

        — Que faites-vous ici ? Comment avez-vous eu mon numéro ?

        Le petit frisson qui l’avait traversée en reconnaissant sa voix avait disparu. A l’expression tendue qui s’affichait sur son joli visage, il comprit qu’elle ferait dès lors tout son possible pour le tenir à distance. Par peur d’affronter l’alchimie vibrante qui existait entre eux ? Cependant, plus elle le tiendrait à distance, plus il aurait envie de la conquérir.

        — J’ai décidé de revenir plus tôt, expliqua-t-il en souriant. Alors, c’est ici que vous travaillez ?

        Il balaya la salle de classe du regard, puis alla examiner les images et dessins accrochés sur les murs.

        — Oui, répondit Laura assez sèchement.

        Cette rencontre dans sa classe lui semblait beaucoup trop intime. Ou peut-être avait-elle cette impression parce qu’elle n’avait cessé de penser à lui. Elle avait eu toutes les peines du monde à se concentrer sur ses cahiers, et maintenant qu’il était là…

        — C’est joli. Accueillant, dit-il en pivotant pour lui faire face.

        — Pourquoi avez-vous décidé de revenir plus tôt ?

        Elle était si déterminée à lui résister qu’elle s’enfuirait sans doute de la classe si elle découvrait ce qui le motivait, se dit-il. A savoir qu’il était inutile de résister à ce qui les poussait l’un vers l’autre.

        — A cause de certaines choses dont je voulais vous parler, répondit-il. Si vous laissiez tomber vos corrections pour prendre un café avec moi ? Il y a bien un endroit dans le village où nous pourrions bavarder tranquillement, non ?

        — J’ai encore du travail.

        — Emportez-le. Je vous aiderai à mettre les notes. Ensuite, nous pourrons commander quelque chose à manger et je vous parlerai de mon idée.

        — C’est impossible, dit-elle, agacée.

        Néanmoins, elle se força à sourire en voyant la sous-directrice passer la tête par la porte restée ouverte.

        — Je te prés…

        — Oui, nous nous sommes rencontrés, la coupa Evelyn. C’est moi qui ai conduit monsieur jusqu’à toi.

        Alessandro lui dédia un sourire charmeur, et Evelyn se mit à rougir comme une collégienne.

        — Peut-être pourriez-vous convaincre cette jolie institutrice de venir prendre un café avec moi, lui dit-il aimablement.

        Sentant la situation lui échapper, Laura se leva et s’empressa d’enfiler son manteau.

        
        *  *  *

        Dès qu’elle se retrouva dehors avec Alessandro, Laura se tourna vers lui, furieuse.

        — Merci beaucoup !

        — De rien, répondit-il, désinvolte, tandis qu’ils marchaient vers sa voiture. La prochaine fois que vous ressentez le besoin d’échapper à un travail fastidieux, n’hésitez pas à faire appel à moi.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire !

        — Non ? Alors, j’ai du mal à vous suivre. Où est le pub ou le salon de thé du coin ? Je crois me rappeler qu’au bout de la grande rue c’est un peu plus animé.

        Ils montèrent en voiture, et Alessandro démarra. Etait-ce son imagination qui lui jouait des tours ou bien la sous-directrice de l’école se tenait-elle à l’une des fenêtres ?

        — Vous venez rarement par ici, déclara Laura, les dents serrées. Forcément, vous ne pouvez pas savoir comme les ragots vont vite.

        — Vous ne vous ennuyez pas ? demanda Alessandro sans tenir compte de sa remarque. Rester assise dans une classe vide à noter des cahiers dans un village qui ne compte qu’une vingtaine de maisons. Et vivre avec votre grand-mère…

        — Où voulez-vous en venir à la fin ?

        — Vous avez vécu à Londres, où vous étiez entièrement libre. Je peux comprendre que cela vous convenait de vivre ici quand votre grand-mère avait besoin de vous, mais elle semble en bonne forme maintenant, d’après ce que j’ai vu.

        — Vous n’avez pas fait irruption dans ma classe pour me demander si j’aime vivre chez ma grand-mère ou non, je me trompe ?

        — Donc, vous ne vous plaisez pas vraiment ici, conclut-il. C’est bien ce que je pensais. A quoi il ressemble, ce pub ?

        Laura poussa un soupir exaspéré. Alessandro était tellement sûr de lui !

        — Le pub ? Il est confortable. Pour en revenir à Evelyn…

        Alessandro gara la voiture, coupa le moteur et se carra dans son siège de manière à regarder sa voisine.

        — La sous-directrice ? Elle est très sympathique.

        Les lumières du couchant jouaient dans les cheveux de Laura, l’auréolant de mille feux. Une expression sérieuse et irritée se peignait sur son visage délicat. Elle paraissait noyée dans son informe manteau noir, ce qui n’enlevait rien à sa séduction — elle en avait à revendre !

        — Dieu sait ce qu’elle va penser, soupira-t-elle.

        — Qui sait ce que les autres pensent ? Voulez-vous savoir ce que je pense en ce moment ?

        — Non !

        — Vous aimeriez fuir au lieu d’affronter ce qu’il y a entre nous, assena-t-il malgré tout.

        Laura tourna la tête vers lui et ne put s’empêcher d’admirer son visage viril et hâlé.

        — Il n’y a rien, absolument rien entre nous !

        Laura fut alarmée en entendant la note d’hystérie dans sa propre voix. A la lueur qui brillait dans le regard sombre d’Alessandro, elle sut qu’il s’en était rendu compte, lui aussi.

        — Rien qu’une attirance sexuelle brute. Vous vous infiltrez dans mon esprit quand j’essaie de travailler.

        — Désolée, je n’y suis pour rien, répondit Laura d’une voix rauque en essayant d’étouffer l’excitation que lui avaient procurée ses paroles. Il n’y a rien entre nous et je n’ai pas envie que tout le village jase à propos de quelque chose qui n’existe pas.

        — Je vois : vous avez peur qu’Evelyn répande des rumeurs infondées.

        — Exactement.

        Alessandro hocha lentement la tête. Il détestait les commérages. Il avait déjà eu quelques expériences malheureuses dans ce domaine. Certaines de ses conquêtes avaient eu la malencontreuse idée de rapporter à des journalistes qu’elles avaient une relation sérieuse avec lui, ce qui n’était pas le cas. Elles n’avaient pas tardé à comprendre qu’il n’appréciait pas ce genre de plaisanterie : il les avait plaquées sans délai.

        Il refusait de s’impliquer, sans s’expliquer la raison de cette attitude. Les rares fois où il s’était posé la question, il avait conclu que cela venait sans doute de son enfance solitaire, parce que son père ne lui avait pas manifesté d’amour. Cela avait forcément créé un vide au fond de lui qu’il n’avait jamais voulu explorer. Il n’était pas du genre à rechercher un bonheur durable, voilà tout. Il se reposait sur ce qu’il connaissait le mieux, à savoir le monde concret du pouvoir et de l’argent. Les femmes étaient pour lui une distraction bienvenue et nécessaire dans sa course effrénée pour rester maître du jeu en affaires. Il était toujours honnête envers elles, et si certaines se mettaient à imaginer un avenir avec lui, ce n’était pas sa faute. Il les avait prévenues.

        — Qu’est-ce que ça peut bien faire puisqu’elles sont infondées ? avança-t-il enfin

        — Là n’est pas la question. Je tiens compte de ce que les gens pensent de moi. Pas si c’est le laitier qui jette un coup d’œil dans le vestibule et n’aime pas le papier peint, bien sûr. Il n’y a vraiment personne dont l’opinion vous importe ?

        — Si on continuait cette conversation fascinante devant un verre de vin ?

        Il se pencha pour ouvrir la portière du côté de Laura, et son bras frôla ses seins. Il sourit en sentant qu’elle tressaillait.

        Ils descendirent de voiture, et Laura se hâta pour se maintenir à la hauteur de son compagnon. Il portait un trench-coat qui avait dû coûter une fortune. Ce n’était pas une tenue pratique par le froid qu’il faisait, mais elle devait bien reconnaître qu’Alessandro était très élégant.

        — Si cela peut vous rassurer, je vous promets de garder mes distances, dit-il en lui tenant la porte du pub pour l’inviter à entrer.

        *  *  *

        Laura laissa échapper un soupir de soulagement en voyant qu’il n’y avait que quelques clients à l’intérieur du pub. Néanmoins, Alessandro n’avait-il pas raison ? Pourquoi se soucierait-elle du qu’en-dira-t-on ? Après son aventure avec Colin, elle avait démissionné et avait quitté Londres. Quelle idiote ! Elle aurait dû prendre simplement un congé pour s’occuper de sa grand-mère et aurait retrouvé son emploi par la suite. Oui, il aurait mieux valu rester et affronter la situation. Ou devenir enseignante à Londres. Même si elle se plaisait ici, elle avait parfois l’impression que le temps était figé, et sa vie aussi.

        Oh ! arrête ! s’ordonna-t-elle mentalement. Elle n’allait pas commencer à avoir des regrets. C’était trop tard de toute façon.

        — Que désirez-vous boire ? questionna Alessandro.

        — Je prendrais bien une tasse de thé.

        — Du thé ? s’exclama-t-il. Il est un peu plus de 17 heures. Vous pourriez consommer quelque chose de plus fort. Je ne dirai rien à Edith.

        Laura laissa échapper un petit rire de nervosité. Mais, avant qu’elle ait eu le temps de formuler un nouveau refus, Alessandro se dirigea vers le bar, où la jeune serveuse délaissa immédiatement son travail et s’empressa de prendre sa commande.

        Il avait beau être froid et détaché avec son père, et même presque menaçant parfois vis-à-vis de Laura, Alessandro était capable de déployer son charme quand il le voulait. La pauvre employée avait les joues écarlates et avait bien du mal à remplir les deux verres de vin.

        — Donc, comme je vous le disais, c’est pour une raison précise que je suis rentré plus tôt en Ecosse et que je vous ai rendu cette visite inattendue, dit-il en revenant vers leur table avec les boissons.

        Il tira sa chaise de côté et s’assit en étendant ses longues jambes. Sa voix était ferme, très professionnelle ; Laura se serait presque crue à un entretien d’embauche. Tant mieux, se dit-elle, en refusant d’admettre qu’elle en concevait une pointe de déception.

        — J’avais aussi envie de voir où vous travaillez, ajouta-t-il avec un sourire désarmant.

        Laura pesta intérieurement. Il ne l’aurait pas au charme !

        — Il s’agit de Gran’ ? jeta-t-elle d’un ton incisif. Vous pensez toujours qu’elle en a après l’argent de votre père ? Qu’elle va dérober l’argenterie dès que vous aurez le dos tourné ?

        Dans l’attente de sa réponse, elle s’appliqua à maintenir sa colère vivace. Ainsi, elle cesserait peut-être d’être attirée par lui. Mais force lui était de reconnaître qu’il lui était impossible de suivre ce que sa raison lui dictait : Alessandro réussissait à la titiller et à s’immiscer dans ses pensées. Elle avait beau faire, elle ne pouvait lui résister.

        — Non, il se trouve que j’apprécie beaucoup Edith, répondit-il gravement. Elle semble avoir une bonne influence sur mon père. Je m’attendais à quelqu’un de plus servile, car il n’a pas un caractère facile, c’est le moins qu’on puisse dire. Je n’imaginais pas qu’il serait séduit par une femme aussi franche.

        — Ils sont très complémentaires, répondit Laura d’un ton affectueux. Elle aime être aux petits soins pour quelqu’un. Et, mine de rien, ça plaît à Roberto qu’on s’occupe de lui. Quand il est avec elle, il est doux comme un agneau.

        Alessandro avala une gorgée de vin et regarda Laura par-dessus son verre. Il aimait sa personnalité si transparente, sans artifice, à fleur de peau.

        — J’ai du mal à croire que nous parlons de la même personne, dit-il pensivement. Il se peut que je me sois trompé quand j’ai décidé que la seule option possible était de l’emmener à Londres. Vous voyez, je sais aussi reconnaître mes erreurs.

        Laura ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel en pouffant de rire. Alessandro se rembrunit.

        — Ne prenez pas la mouche, dit-elle, amusée. Vous faites bien de le reconnaître au lieu de vous obstiner dans votre opinion. Tout le monde fait une erreur de jugement au moins une fois dans sa vie.

        Il continuait de la fixer avec sévérité. Laura se rendit alors compte que, dans le monde d’Alessandro, les erreurs de jugement n’existaient pas. Parce qu’il vivait entouré de choses mesurables : l’argent, les contrats, les bénéfices… Des réalités matérielles à l’opposé des émotions, des sentiments, de la vie.

        — Cela dit, que vouliez-vous m’expliquer ? demanda-t-elle en reprenant son sérieux.

        — Que mon père a quand même besoin de quitter le manoir, qui est trop vaste. Je me suis toujours demandé pourquoi il l’avait acheté d’ailleurs. Je suis prêt à accepter l’idée que rester en Ecosse est le mieux pour lui, mais il va falloir lui trouver un logement plus petit et plus facile à entretenir.

        — C’est à votre père que vous devriez en parler en premier.

        — J’aborderai le sujet avec lui. Maintenant que vous êtes dans la confidence, si nous parlions un peu du week-end ?

        Pensait-il qu’elle lui servirait de passe-temps chaque fois qu’il viendrait en visite dans ce qu’il appelait un « trou perdu » ? L’idée la hérissa. Elle essaya d’invoquer l’image de Colin pour raffermir son indignation, mais tout ce qu’elle voyait, c’était le regard intense qu’Alessandro posait sur elle et qui la troublait.

        — Non, c’est inutile, répliqua-t-elle. Vous perdez votre temps. Je trouve insultant que vous puissiez penser qu’il vous suffit de débarquer ici pour prendre ce que vous voulez. Vous n’avez pas le droit.

        Alessandro inclina la tête de côté sans prononcer un mot.

        Baissant les yeux vers son verre, Laura se rendit compte qu’il était vide. Comment était-ce possible ? Elle ne buvait jamais d’alcool à une heure pareille. En colère contre elle-même, elle reprit :

        — Vous vous prenez peut-être pour un saint parce que vous prévenez ces pauvres femmes avec lesquelles vous sortez que vous ne les supporterez que deux jours et pas plus…

        — Deux jours ? l’interrompit-il en riant. Même pour moi, ce serait un rythme trop rapide.

        — Je ne suis pas une de ces femmes ! poursuivit Laura sans tenir compte de sa remarque.

        — Je n’ai jamais pensé que vous l’étiez.

        Oh non, bien sûr ! Parce qu’elle n’était pas une de ces grandes perches qui défilaient sur les podiums.

        — Je ne passerai pas le week-end à… à vous être agréable, jeta-t-elle en redressant le menton. Est-ce clair ?

        — Vous vous mettez dans tous vos états pour pas grand-chose, affirma Alessandro avec calme. Je n’essayais pas de profiter de mes visites pour attaquer votre vertu, aussi tentante que soit cette option. En fait, j’allais dire que ce week-end pourrait être un bon moment pour commencer à emballer les affaires de mon père en vue d’un déménagement. Si cette idée lui convient, bien sûr.

        — Oh…

        — Déçue ? fit-il en arborant un sourire moqueur.

        Laura eut soudain envie que le sol s’ouvre sous ses pieds pour l’engloutir. Malgré l’humiliation, elle trouva la force de rétorquer :

        — Soulagée seulement !

        — Bon, je parlerai à mon père ce soir et, qui sait ?, on arrivera peut-être à trouver une solution avant mon départ.

        Et, une fois le problème résolu, sa vie reprendrait son rythme effréné dans l’atmosphère trépidante de Londres, jubila Alessandro in petto.

        A moins que…

        Il contempla le visage empourpré de la jeune femme, en songeant qu’il détestait laisser quoi que ce soit d’inachevé derrière lui.
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        — Un logement plus petit ? Pourquoi ? Je refuse d’aller vivre dans une cage à lapins !

        Alessandro resta silencieux. Installé dans un fauteuil en face de son père, il tâcha de dissimuler sa tension derrière une pose nonchalante. Comme toujours avec Roberto, la discussion promettait d’être houleuse.

        Heureusement, il pouvait compter aujourd’hui sur un comité de soutien, car Laura et sa grand-mère avaient tenu à assister à la confrontation. En sortant du pub, il avait raccompagné Laura chez elle, et ils avaient mis Edith au courant de sa décision concernant son père. Cette dernière y avait immédiatement adhéré.

        — Roberto peut être entêté quand il s’y met, avait-elle commenté. Il se braque et refuse de bouger. Mais il ne me jouera pas ce tour-là. Je viens !

        Alessandro les avait donc conduites au manoir. A présent, confortablement assises dans le grand salon, elles se tenaient prêtes à en découdre avec le garnement local.

        Ce dernier agita un doigt furieux en direction d’Edith :

        — Et vous, n’allez pas me dire que vous êtes d’accord avec mon idiot de fils !

        — Inutile de pointer ce doigt accusateur, Roberto, répliqua la vieille dame. Votre fils a raison et vous le savez ! Qui me disait, il y a quatre mois, qu’il trouvait que se rendre de la cuisine à la chambre était une « fichue corvée », hein ? Ce quelqu’un est ici et joue les vieux imbéciles bornés, exactement comme je l’avais prévu.

        Alessandro échangea un coup d’œil avec Laura. Comme lui, elle s’apprêtait sans doute à compter les points de la bataille épique qui se jouait devant eux. Il en connaissait déjà l’issue : son père était peut-être capable de défier tout le pays, mais il ne pourrait tenir tête longtemps à Edith Reid. Elle avait un caractère bien trempé, et aucune personne sensée ne songerait à lui chercher des noises. En ce moment, elle rappelait à Roberto chacune de leurs conversations où il s’était plaint de la taille du manoir. Et la dame avait une excellente mémoire apparemment.

        — Et n’essayez pas de me dire, mon cher, que vous pouvez vous installer dans une aile de cette grande bâtisse. C’est absurde !

        — Vous êtes une vraie sorcière, Edith Reid !

        — Allons donc ! Et je n’ai encore rien dit de votre jardin. Quelle surface a-t-il exactement ? Au moins cinq hectares ! Il vous faut une voiture pour en faire le tour. Je parie que vous n’êtes pas retourné dans le champ de lavande depuis l’année dernière. Quant à la serre, il faudrait évidemment s’en occuper, mais vous ne laissez aucun jardinier y entrer. Vous n’allez pas soigner les plantes vous-même, admettez-le, nom d’une pipe !

        Alessandro se retint de sourire. Son père avait la mine courroucée de quelqu’un qui ne savait comment se sortir d’un mauvais pas. C’était une première : il n’avait jamais vu Roberto dans une position désavantageuse. Autoritaire, taciturne, belliqueux, il l’était assurément ; mais ce n’était plus cet homme-là qui, depuis son fauteuil de brocart pourpre, foudroyait Edith du regard.

        — N’auriez-vous pas cette idée en tête depuis un moment ? s’enquit son père d’un air soupçonneux. Le bruit court qu’une maison dans votre rue sera mise en vente. Vous voyez bien laquelle, celle du vieux Saunders dont ces deux mollassons d’Edimbourg ont hérité. Vous ne chercheriez pas à me mettre la main dessus ?

        — Ce serait une bonne chose et vous devriez vous en féliciter, rétorqua Edith.

        — Si vous voulez bien m’excuser, dit Alessandro en se levant. Je vais chercher une bonne bouteille. Laura, vous voulez bien m’accompagner à la cuisine pour vérifier la cuisson du plat inestimable que Freya nous a encore concocté ? La mixture mijote depuis trois heures et ça risque d’être du carton bouilli.

        — Ne va pas te mettre en tête que tu as gagné cette manche, mon garçon ! lança Roberto en ponctuant ses paroles de coups de canne sur le parquet. Je ne me laisserai pas faire. Ni harceler, ajouta-t-il à l’adresse d’Edith, qui esquissait déjà un sourire victorieux.

        *  *  *

        Lorsque Alessandro quitta la pièce, en promettant à son père qu’ils reparleraient du déménagement au cours du dîner, Laura le suivit. Elle n’avait pas dit un mot, laissant sa grand-mère mener la discussion avec Roberto. Elle était restée assise sagement, le corps tendu, le regard rivé sur le vieil homme, tout en ayant une conscience aiguë de la présence de son fils, assis à quelques mètres, ses longues jambes tendues devant lui croisées sur les chevilles.

        — Je pense que l’issue ne fait aucun doute, dit-il dès qu’ils furent dans la cuisine. Nous devrions peut-être laisser votre grand-mère conclure ce marché avant d’apporter le vin. Je n’arrive pas à croire qu’elle ait raison de mon père. Mémorable !

        Alessandro remplit deux verres de chablis, tandis que Laura se dirigeait vers le four pour retirer la cocotte d’où s’échappait une odeur de brûlé. Elle grimaça et posa la marmite sur la cuisinière.

        Elle faisait son possible pour ne pas croiser son regard, remarqua-t-il. Même quand elle accepta le verre à pied qu’il lui tendait, elle détourna vivement ses yeux vert jade. Pour se donner une contenance, elle s’assit sur une chaise et but une longue gorgée de vin.

        — C’est normal, dit-elle enfin. Si votre père était parti vivre à Londres, Gran’ en aurait eu le cœur brisé. Roberto est sans doute attaché au manoir, mais je pense qu’il a conscience que cette maison est beaucoup trop grande pour lui maintenant. Voulez-vous que je me renseigne au sujet de la vente du cottage voisin de celui de ma grand-mère ?

        Laura risqua un coup d’œil dans sa direction. Alessandro était appuyé contre le comptoir et la contemplait de ce beau regard ténébreux qui propulsait son pouls à une vitesse folle.

        — Inutile. Si vous me donnez le nom des propriétaires, je me débrouillerai.

        — Mais vous ne les connaissez pas et ils ne vivent même pas dans la maison. Je crois qu’ils sont frère et sœur. Je me souviens de leur avoir parlé aux obsèques de Jim. Ils étaient impatients de repartir. Depuis, ils ont dû revenir une ou deux fois par ici pour s’assurer que le cottage était toujours debout, mais ils n’ont pas entrepris de travaux. Je suis pratiquement sûre qu’ils n’ont pas l’intention de l’habiter.

        — J’ai seulement besoin d’un nom, Laura. Comment s’appelle le frère en question ? dit-il en sortant son téléphone de sa poche.

        Il pianota le nom qu’elle lui donna.

        — Très bien. Je le contacterai le plus tôt possible.

        — Et s’il ne veut pas vendre ? s’inquiéta-t-elle. Il pourrait vouloir garder ce cottage pour en faire un gîte. Le coin est magnifique en été, et la pêche au saumon attire les touristes.

        — Il vendra, parce que je lui ferai une offre qu’il ne pourra pas refuser. Il s’offrira une résidence ailleurs. Je veux battre le fer tant qu’il est chaud. Si l’on donne à mon père un peu de temps, il va trouver d’autres arguments à m’opposer et, dans un an, j’en serai au même point.

        — Et ça ne vous arrange absolument pas d’entreprendre ces voyages répétés entre Londres et le « trou perdu », je suppose.

        Alessandro lui sourit. Puis, levant son verre, il la détailla tout en avalant une gorgée de vin. Ce qu’il voyait lui plaisait. Elle avait pris le temps de se changer chez sa grand-mère, avant qu’il n’emmène les deux femmes à Standeth House. Elle avait enfilé une chemise écossaise et un cardigan vert. Il aimait aussi son teint rose, son air mutin et les taches de rousseur sur son nez qui rehaussaient la beauté de son regard. Ses cheveux roux étaient rassemblés en une longue natte serrée qu’elle avait ramenée sur son épaule.

        Qu’est-ce qu’un homme normalement constitué était censé faire ? Cela ne risquait-il pas d’être compliqué d’entamer une aventure avec elle ? Ils vivaient si loin l’un de l’autre ! Et Laura le désapprouvait fondamentalement, même si elle se sentait attirée par lui. En même temps, elle représentait un défi au sens où elle était différente des femmes glamour et prévisibles qu’il fréquentait d’habitude. Oui, malgré tout, il était impatient d’explorer leurs différences…

        En matière de sexe, tout était permis entre deux adultes consentants, n’est-ce pas ? Et le consentement de Laura bouillait sous la surface. C’était tout ce qui lui importait.

        — Peut-être que je considérais ces voyages en Ecosse du mauvais angle. Peut-être que je n’ai pas vraiment exploré le potentiel de ces week-ends ici. Bien sûr, les relations tendues avec mon père ne m’incitaient guère à rester plus de quelques heures sur place, mais je sens que nous faisons des progrès depuis peu.

        — Vraiment ?

        Laura se força à étouffer un bref élan d’enthousiasme à l’idée qu’Alessandro serait plus souvent là. Elle se reprit et se dit que sa réaction était seulement due à la satisfaction de voir le père et le fils réussir à s’entendre.

        — Roberto a des amis et une vie sociale ici, poursuivit-il. Donc, je pense qu’il a plus de qualités qu’il ne veut le montrer. J’ai même surpris des traits d’humour chez lui. Et il est clair qu’il n’est pas aussi misanthrope que je l’ai toujours pensé. Votre grand-mère sait brandir le bâton pour le faire obéir.

        Il s’interrompit et lui adressa un sourire de biais.

        — Je voyage très peu pour le plaisir. Ce serait peut-être une bonne chose de découvrir ce que cette partie de l’Ecosse recèle, non ?

        Laura fut surprise d’apprendre qu’un homme jeune et riche comme lui ne ressentait pas l’envie de changer d’horizon.

        — Vous n’aimez pas partir en vacances ? Votre père dit que vous êtes un bourreau de travail, qu’on parle souvent de vous dans les journaux quand vous signez des contrats importants. N’en faites-vous pas un peu trop ?

        — Mon père est au courant de mes affaires ? Comment est-ce possible ? s’étonna Alessandro, médusé.

        — C’est la vérité. Il a même rempli un album avec les coupures de journaux.

        Le silence s’abattit entre eux. Alessandro tourna son verre entre ses doigts, absent, puis avala le reste de vin d’un trait. Quel album ? Depuis quand ? L’espace d’une seconde, son sang-froid légendaire faillit le déserter. Juste une faiblesse passagère, se persuada-t-il en se ressaisissant. Pas question de s’attendrir. Il avait renoncé très tôt à ce genre de sentiment.

        Il prenait Roberto Falcone pour ce qu’il était : un homme inflexible qui n’avait sans doute jamais désiré d’enfant et qui gardait son passé secret. Chacun s’était réfugié dans le mutisme, et ce semblant de relation leur convenait. Il n’y avait pas de place pour la curiosité, c’était aussi simple que ça.

        — Je ne prends pas de vacances, parce que je n’ai pas de temps pour ça, expliqua-t-il, ramenant la conversation sur son sujet d’origine.

        Il pensa aux différents pied-à-terre qu’il possédait : une villa dans les Caraïbes, une autre en Toscane, un appartement à Paris. En dehors de ses voyages d’affaires, ces logements restaient inutilisés, et il payait du personnel pour les entretenir. Il n’en profitait pour ainsi dire jamais, parce que la vie hyperactive qu’il menait à Londres ne lui offrait guère le temps de faire une pause.

        — Cela pourrait être une bonne idée que je revienne un peu plus souvent par ici, dit-il. Bien sûr, ce serait encore mieux si quelqu’un me montrait les alentours…

        Il se rapprocha, et Laura eut immédiatement l’impression de suffoquer. Quelqu’un ? Elle avait peur de comprendre.

        — Je ne connais que le manoir et ce qui l’entoure dans un rayon de cinq kilomètres, poursuivit Alessandro. Même quand, pensionnaire, je revenais ici pour les vacances, je n’avais pas envie d’explorer la campagne, qui me paraissait trop désolée.

        Laura assimilait lentement ses paroles. Que signifiait cette invitation à peine masquée à lui montrer les alentours ? Un frisson d’excitation la parcourut. Il était si près qu’elle dut renverser la tête en arrière pour le regarder. Quand elle rencontra son regard, sa bouche s’assécha.

        — Hum… Peut-être devrions-nous retourner dans le salon, dit-elle d’une voix étranglée. Dans une minute, ma grand-mère va faire irruption ici et s’inquiéter du repas.

        Tout en parlant, elle repoussa sa chaise et réussit à se lever sans le frôler. Alessandro n’insista pas. Mais, tôt ou tard, il reviendrait à la charge, se promit-il.

        Ensemble, ils revinrent vers le salon et trouvèrent Edith et Roberto plongés dans un livre de jardinage. Edith leva les yeux, un sourire radieux aux lèvres.

        — Tout est réglé, lança-t-elle, en frappant ses genoux à deux mains. Votre têtu de père a enfin convenu qu’il était raisonnable de déménager. Maintenant, il est temps de passer à table !

        *  *  *

        Peu après 21 h 30, Alessandro reconduisit Laura et Edith chez elles. Pour la première fois depuis longtemps, la soirée au manoir avait été satisfaisante. Du moins en ce qui concernait la décision d’installer Roberto dans un nouveau logement. Après avoir capitulé avec panache, son père imaginait déjà le genre de maison qu’il voulait habiter. Il ne restait plus qu’à espérer que le cottage du vieux Saunders remplisse toutes ces conditions. Alessandro était déterminé à mettre la main dessus au plus vite et à y faire faire des travaux, le cas échéant.

        Edith s’était retirée dans sa chambre. Laura le raccompagna à la porte.

        — Vous n’avez toujours pas répondu à ma question, attaqua-t-il.

        — Quelle question ?

        — Je serai ici les prochains week-ends au moins. Il se peut même que je partage mon temps entre mon bureau de Londres et Standeth House jusqu’à ce que cette histoire de déménagement soit réglée. Accepterez-vous de me servir de guide ?

        Laura regarda furtivement par-dessus son épaule vers l’escalier. Sa grand-mère était montée avec une tasse de chocolat, mais rien ne disait qu’elle ne redescendrait pas sans prévenir. Et Laura préférait ne pas éveiller sa curiosité. De toute façon, il ne se passait rien.

        Pour l’instant…, souffla une petite voix traîtresse dans son esprit. Un frisson la secoua, et elle se hâta de répondre :

        — Vous n’avez pas besoin de guide. Vous avez votre voiture, vous pourrez rouler dans la région et voir tous les sites remarquables.

        — Mais ça ne serait pas aussi amusant, dit-il doucement en plongeant son regard dans le sien. De quoi avez-vous peur, Laura ?

        Il voyait la petite veine qui battait vite à la base de son cou, signe infaillible que sa voix posée ne reflétait pas ce qu’elle ressentait. Et il savait parfaitement ce qu’elle ressentait. Il l’avait déjà perçu dans le baiser étourdissant qu’ils avaient échangé.

        — Je n’ai pas peur ! lança-t-elle, les joues empourprées.

        — Vous n’arrêtez pas de jeter des coups d’œil vers l’escalier. Vous croyez que votre grand-mère a l’oreille collée au plancher pour écouter ce que nous disons ?

        — Ne soyez pas ridicule.

        — Vous m’attirez. Et cette attirance est réciproque.

        Il n’avait pas bougé, mais elle avait l’impression qu’il s’était rapproché ostensiblement tant l’air lui paraissait soudain irrespirable. Sa peau était parcourue de sillons brûlants, à tel point qu’elle aurait juré qu’il l’avait touchée.

        Elle ouvrit la bouche pour protester, puis se ravisa. Parce que nier ne servait à rien.

        — Ça ne veut rien dire, concéda-t-elle enfin. Et ce serait stupide d’y céder.

        Seigneur… Sa voix était trop aiguë et trop saccadée. Elle s’éclaircit la gorge et poursuivit :

        — La vie est faite de choix. J’ai fait le mauvais choix à Londres et je ne vais pas réitérer mon erreur.

        — Vous accepterez dorénavant de coucher avec un homme seulement s’il vous promet de vous passer la bague au doigt ? Et s’il ne se présente jamais ?

        — Alors j’imagine que je finirai seule.

        Alessandro ne trouva rien à répondre. Elle le rejetait ? Aucune femme ne l’avait repoussé jusque-là. En même temps, le refus de Laura représentait un défi inédit qui exacerbait ses sens. Sentant qu’elle n’en démordrait pas, il décida de changer de tactique :

        — Il faudra emballer les affaires de mon père.

        — Pardon ?

        Laura se sentit brusquement découragée. Alors, c’était tout ? Il la laissait tranquille ? Elle aurait dû être soulagée qu’il renonce si facilement à la séduire. Pourtant, Alessandro lui donnait l’impression d’être inintéressante et timorée.

        — J’ai l’intention de tout mettre en œuvre dès demain matin, dit-il en ouvrant la porte, faisant entrer un courant d’air glacé dans l’étroit vestibule. J’irai voir le cottage pour m’assurer qu’il n’y a pas de mauvaises surprises, je ferai une offre et, dès qu’elle sera acceptée, je ferai démarrer les travaux pour que le logement réponde aux exigences de mon père. Vous savez mieux que moi ce qui, parmi ses affaires personnelles, doit être emballé et ce qui pourra être laissé aux soins des déménageurs.

        — Je… Je ne sais pas. Tout cela va un peu vite, non ?

        Laura repensait à la façon dont il lui avait dit qu’il était attiré par elle et son esprit était terriblement confus.

        — Je ne vois pas l’intérêt de retarder l’inévitable. Et, pendant ce temps, j’ai l’intention de rester là pour veiller à ce que tout se passe au mieux.

        Alessandro marqua une pause et contempla le visage levé vers lui. Il brûlait de caresser la joue de Laura, puis de l’enlacer étroitement pour qu’elle sente exactement l’effet qu’elle avait sur lui.

        — Est-ce que l’école vous autoriserait à prendre au moins un après-midi de congé pour m’aider à emballer ses affaires ? Je n’ai aucune idée de l’endroit où il range les choses auxquelles il tient le plus, et ça me prendra un temps dingue de fouiller le manoir tout entier.

        — Mais… Je ne peux pas me libérer comme ça ! On a besoin de moi à l’école. Mes élèves…

        — Moi aussi, j’ai besoin de vous, murmura-t-il avec une intonation voluptueuse.

        Laura se troubla.

        — Vous devriez d’abord vous assurer que la maison est disponible, dit-elle d’une voix faible.

        — Elle le sera. Quand pourrez-vous me dire quel jour vous serez libre ?

        — Je… Très bien, j’en parlerai à Evelyn, dit Laura, à court d’arguments. Mais je ne peux rien promettre.

        — Si vous voulez, je peux lui parler. Je suis sûr que j’arriverai à la convaincre.

        Surtout pas ! S’il parlait à Evelyn, celle-ci lui accorderait sans doute un congé jusqu’à la fin du trimestre. Il savait être si charmant et si persuasif. Cet homme dégageait un magnétisme charnel, un halo exaltant et érotique irrésistible. Il chamboulait son monde protégé, et elle en arrivait à se demander si cette protection dont elle s’entourait en valait vraiment la peine… Bien sûr, elle ne voulait pas être de nouveau blessée, et jamais plus elle ne s’exposerait au genre de danger que lui avait fait courir Colin. Mais sa vie d’aujourd’hui était-elle si enviable ? Avait-elle vraiment profité de l’existence ? Qu’arriverait-il si elle relevait le défi qu’il lui lançait et acceptait de flirter avec lui ? Le monde n’allait pas s’arrêter de tourner, n’est-ce pas ? Elle ne pouvait pas laisser une mauvaise expérience la couper définitivement de ce que la vie avait à offrir. Sur ce point-là au moins, Alessandro avait raison. Etrangement peut-être, il était exactement le genre d’homme qu’il fallait pour une aventure, au sens où il ne lui faisait pas miroiter une relation durable. Elle ne risquait pas non plus de tomber amoureuse de lui — il était trop motivé par l’argent et le pouvoir pour cela.

        — Vous allez me fixer encore longtemps avant de me donner une réponse ? dit-il, un sourire aux lèvres.

        Laura s’empourpra.

        — J’essaierai de me libérer, fit-elle très vite. Mais je ne suis sûre de savoir où trouver les affaires personnelles de votre père.

        — Vous avez bien trouvé un certain album… J’imagine que le reste se trouve dans la même cachette. Les gens sont tellement prévisibles.

        — Il était dans la table de nuit. Je cherchais ses comprimés, peu après son retour de l’hôpital, et il en a glissé.

        — Vous êtes si dévouée, Laura.

        Alessandro nota le rose qui montait aux joues de la jeune femme. Charmé, il leva une main et balaya une mèche rousse qui s’égarait sur son charmant visage. Puis il toucha sa joue fraîche et satinée, prolongeant la caresse jusqu’à ses lèvres, qu’il effleura du pouce.

        Voilà tout ce qui lui importait. A quoi bon s’attarder sur un passé confus qui ne conduisait nulle part ? En cet instant, ce qui comptait, c’était de la toucher. L’alchimie entre eux était plus forte que jamais. Pourquoi refusait-elle de coucher avec lui ?

        Laura ferma les yeux à demi et laissa échapper un petit soupir. Elle était lasse de réfléchir et de s’interroger. Elle n’eut même pas conscience de lever les mains et de glisser les doigts sous les revers du manteau d’Alessandro. Se hissant sur la pointe des pieds, elle se porta tout entière vers lui pour réclamer davantage qu’une caresse sur la joue.

        *  *  *

        Dès qu’elle sentit le contact des lèvres d’Alessandro sur les siennes, Laura répondit avec urgence, l’enlaçant et cherchant sa langue. Ses seins étaient pressés contre son torse, mais il glissa adroitement les mains fermes sous son pull pour les cueillir.

        Laura suffoqua. Les pointes de ses seins se dressèrent sous le coton de son soutien-gorge, qu’elle aurait voulu arracher tant son désir d’être caressée était impérieux, incontrôlable.

        Sans qu’elle s’en rende compte, Alessandro réussit à la pousser contre le mur du vestibule, sans interrompre leur baiser.

        Cela ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait connu avant. C’était donc ça, la passion ? Une vague puissante et irrésistible qui vous submergeait comme un raz-de-marée ?

        Alessandro plaqua ensuite les mains sur ses fesses et pressa son bassin contre le sien. Sentir contre son ventre le sexe tendu fit frissonner Laura, qui se mit à onduler contre lui.

        — Tant pis, murmura-t-elle d’une voix rauque. Je ne veux pas être prudente. J’ai envie de vous. Vous avez raison, je vous désire comme une folle.

        Alessandro était si émoustillé par ses paroles qu’il craignit un instant de commettre l’impensable. Mais non, il ne pouvait l’entraîner dans une chambre alors que sa grand-mère dormait à l’étage. Quand il posséderait Laura, il prendrait son temps, sans tendre l’oreille de peur que quelqu’un les surprenne.

        Doucement, il écarta Laura de lui.

        — J’ai envie de te jeter sur mon épaule et de monter l’escalier quatre à quatre pour atteindre le premier lit, avoua-t-il.

        — Je sais, dit-elle en remettant déjà son pull en place. Nous ne pouvons pas. Pas ici.

        Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre.

        — Rêve de moi cette nuit, Laura. Quand nous ferons l’amour, nous prendrons tout notre temps. Fais-moi confiance, ça vaut la peine d’attendre.

        Il caressa les cheveux qui s’échappaient de sa tresse à demi défaite et s’émerveilla de leur douceur. Puis, remontant le col de son trench-coat, il s’engouffra dans la nuit glaciale.
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        Comme Alessandro l’avait prévu, la vente du cottage se conclut vite et en douceur. Les enfants de Jim Saunders, après avoir vaguement évoqué leur attachement à la maison, laissèrent tomber toute sentimentalité devant son offre extrêmement généreuse et lui remirent les clés avant même que tous les documents officiels aient été signés.

        Il avait étudié les plans avec son père, qui tenait à avoir son mot à dire sur chaque détail ; les ouvriers se tenaient prêts à entreprendre les travaux de rénovation.

        A part un voyage à Londres qu’il fit en milieu de semaine, Alessandro travaillait désormais dans le bureau du manoir. Il avait toutes les peines du monde à se concentrer car Laura Reid troublait de plus en plus sa vie bien réglée. Il en avait conclu que c’était parce qu’ils n’avaient pas encore couché ensemble.

        Chaque soir, elle venait à Standeth House et ils allaient de pièce en pièce, passant en revue les meubles, les bibelots, et décidaient ce qu’il fallait emballer. Chaque soir, leurs doigts se frôlaient au moment de s’emparer d’un objet ou de décrocher un tableau, et ces contacts furtifs faisaient bouillir son sang. C’était une torture, une forme de préliminaires interminables qui le rendait fou. Mille fois il avait eu envie de la prendre séance tenante, dans une des salles où ils se trouvaient, et c’est sans doute ce qui se serait passé sans la présence constante de son père. Jamais il n’avait mis si longtemps à conquérir une femme. Et plus le temps passait, plus il la désirait. Laura occupait toutes ses pensées, comme une fixation absurde.

        18 heures, constata-t-il en repoussant son fauteuil de bureau. Il s’étira et alla se poster à la fenêtre, bien qu’il sût que Laura ne viendrait pas — une réunion avec les parents d’élèves la retenait à l’école.

        Son père n’était jamais venu rencontrer ses professeurs. Il se trouvait toujours à l’étranger pour affaires, et c’était une nurse qui était chargée de le représenter lors de ce genre de rencontres avec le corps enseignant.

        Il détourna les yeux du parc plongé dans l’obscurité. Ne se sentant pas d’humeur à se remettre au travail, il s’approcha de la bibliothèque qui occupait tout un pan de mur et inspecta les rayonnages.

        *  *  *

        Alessandro entendit son père s’activer dans la cuisine avant même d’entrer. Par la porte entrouverte, il le vit se préparer une tasse de café. Depuis un certain temps, ils avaient délaissé la salle à manger et prenaient leurs repas dans la cuisine aux boiseries chaleureuses. Dans cet espace restreint, les silences leur semblaient moins pesants.

        Prenant une profonde inspiration, il baissa les yeux vers les enveloppes volumineuses et jaunies qu’il tenait à la main. Il était temps d’affronter certaines vérités.

        — J’ai trouvé différentes choses, déclara-t-il en entrant d’un pas résolu.

        Roberto se tourna vers lui, et Alessandro posa les enveloppes sur la table d’un geste abrupt.

        — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

        — Te dire quoi ? lâcha son père d’un air méfiant.

        — Tu le sais très bien. Pourquoi ne m’as-tu rien dit sur mon passé ?

        *  *  *

        Alessandro quitta le manoir et monta en voiture. Il n’avait pas envie d’être seul ce soir. Bien sûr, son père et lui auraient pu continuer à parler une partie de la nuit ; mais ils étaient trop habitués à leurs silences pour cela et, d’autre part, Alessandro avait besoin de temps pour assimiler tout ce qu’il venait d’apprendre en une heure et demie de discussion.

        Arrivé dans la grande rue de Craigmore, il coupa le moteur et resta longtemps assis au volant, perdu dans ses pensées. Puis, brusquement, il ouvrit la portière et remonta la petite allée qui menait à la maison des Reid. Il s’attendait à être accueilli par Edith, mais ce fut Laura qui lui ouvrit.

        Elle écarquilla les yeux, puis s’écarta pour l’inviter à entrer.

        — Bonsoir. Je viens de rentrer de la réunion de parents.

        On aurait dit qu’elle s’excusait pour sa tenue décontractée — un jogging et un pull ample en laine écrue. Alessandro se dirigea directement vers le salon.

        — Où est ta grand-mère ? demanda-t-il en ôtant son manteau.

        — Elle est allée dîner chez des amies. Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

        Le cœur Laura se mit à battre plus vite. Ils s’occupaient ensemble des affaires de Roberto depuis des jours, pendant que celui-ci les surveillait comme un chaperon. Trouvait-il comme elle que cette situation était de plus en plus difficile à supporter ? Etait-ce pour lui faire cet aveu qu’il venait si tard ?

        Il posa son manteau dans un fauteuil et s’avança en souriant.

        — Je passais par hasard. Tu pensais à moi ?

        Laura s’humecta les lèvres.

        — Je te vois tous les jours depuis quelque temps. Alors, pourquoi voudrais-je… ?

        Sa voix mourut sur ses lèvres, et elle s’empourpra. Oui, elle avait pensé à lui et elle avait pris la décision de ne plus lutter contre son désir. Elle avait tant de raisons de lui céder, même si elle refusait encore de se l’avouer totalement.

        Il posa les mains sur sa taille.

        — Tu sais que je n’ai jamais passé autant de temps en compagnie d’une femme que je désire ?

        Il la força doucement à reculer vers le mur. Puis il glissa les doigts dans la ceinture de son jogging et lui abaissa le vêtement sur les cuisses. Sa main s’aventura vers son entrejambe et écarta sa culotte. Laura cessa de respirer

        — Et je n’ai jamais été obligé d’exercer tant de retenue, murmura-t-il.

        Alessandro se mit à caresser sa proie. Du sexe, voilà exactement ce dont il avait besoin. Ici. Maintenant. Se perdre dans la sensation érotique pour étouffer le chaos qui régnait en lui. Un élan de désir puissant l’électrisa. Laura répondait à son attouchement, se vrillait contre ses doigts.

        — Il y a si longtemps que j’attends ça, ajouta-t-il. Mais je ne veux pas faire l’amour dans l’entrée.

        — Nous pouvons monter dans ma chambre, haleta-t-elle.

        — Je n’ai pas envie que ta grand-mère nous surprenne.

        — Aucun risque. Après le dîner, ses amies et elle vont à une conférence, à une vingtaine de kilomètres d’ici.

        — Où est ta chambre ?

        *  *  *

        Tremblante, Laura mêla ses doigts à ceux d’Alessandro et l’entraîna dans l’escalier. Son cœur battait la chamade. Quand ils furent devant la porte de sa chambre, elle s’arrêta en prenant conscience de ce qu’elle s’apprêtait à faire.

        Etait-ce vraiment elle ? Qu’était-il advenu de son rêve de trouver l’homme idéal ? De sa résolution de ne jamais avoir de relation avec quelqu’un qui n’était pas prêt à envisager un avenir avec elle ? Oui mais, quand elle avait pris cette décision, elle ne connaissait pas Alessandro Falcone ; un homme capable de lui faire oublier ses décisions les plus raisonnables…

        Résolument, Laura poussa le battant et alla allumer la lampe de chevet. Une lueur dorée emplit la petite pièce.

        Pendant quelques secondes, Alessandro resta sur le seuil, embrassant la chambre de Laura d’un regard circulaire. Le décor était douillet. En plus du lit pour une personne, de l’armoire ancienne et du bureau chargé de livres de classe, il y avait un fauteuil à bascule près de la fenêtre, sur lequel s’entassait une série de chiens en peluche.

        — J’aurais dû m’en débarrasser il y a longtemps, s’excusa Laura en surprenant son regard. Petite, je rêvais d’avoir un chien, mais Gran’ a toujours été catégorique là-dessus. Elle m’achetait des peluches, pensant que cela compenserait.

        Alessandro s’avança vers elle.

        — Nous avons au moins une chose en commun : je voulais un chien moi aussi, mais c’était impossible puisque j’étais pensionnaire. Maintenant, trêve de bavardages : enlève tes vêtements et laisse-moi te regarder.

        Après une seconde d’hésitation, Laura ignora délibérément la voix raisonnable qui l’exhortait à la prudence et fit ce qu’il demandait. Parce qu’elle était enfin décidée à vivre le moment présent, à profiter de ce que cet homme avait à lui offrir. En toute conscience, elle s’engageait dans une aventure éphémère et voulait foncer, les yeux grands ouverts. C’était maintenant ou jamais. Au manoir, rien n’était possible à cause de l’omniprésence de Roberto. Mais, cette fois, l’occasion était trop belle d’appartenir à cet homme époustouflant, arrogant, rusé, et surtout tellement original et singulier. Avant qu’il ne s’en aille…

        Son pull tomba mollement sur le plancher. Puis, frémissante, elle dégrafa son soutien-gorge et le jeta loin d’elle. L’air froid de la chambre sur ses seins nus était comme un baume. Elle déglutit péniblement, tandis qu’Alessandro posait un regard fiévreux sur elle. Que pensait-il ? Ne trouvait-il pas ses seins trop volumineux ?

        Il s’approcha sans prononcer un mot. Alors, brusquement, Laura se jeta dans ses bras. Il portait un pull en cachemire et ce contact excita les pointes de ses seins.

        — Tu es magnifique, murmura-t-il d’une voix rauque de désir.

        Doucement, Alessandro la fit reculer vers le lit pour mieux la contempler. Laura se laissa tomber en arrière avec un soupir saccadé. Il était déterminé à garder son contrôle, même si une érection dure à en être douloureuse tendait le tissu de son pantalon de façon insupportable. Bon sang ! Il devait à tout prix se maîtriser.

        Mais Laura ne lui facilitait pas la tâche. Elle avait relevé les bras et croisé les mains sous la nuque, de sorte que ses seins dressés s’offraient comme deux beaux fruits mûrs. Elle n’était pas entièrement nue puisqu’elle avait gardé sa culotte noire, comme une ultime provocation. Rien qu’à la regarder, il était sur le point d’exploser. Et son sourire de vamp n’arrangeait rien.

        A son tour, il se débarrassa de son pull et de son T-shirt, puis dégagea le bouton de son pantalon. Lentement, il abaissa sa fermeture Eclair.

        — Le strip-tease te plaît ? murmura-t-il d’une voix tendue.

        Le sourire de Laura s’élargit.

        — Mmm… On ne m’a jamais régalée de ce genre de spectacle.

        Elle se mit à onduler sur le couvre-lit en écartant les jambes. Son visiteur laissa échapper un juron. Il fit glisser son pantalon le long de ses jambes musclées. Puis ce fut le tour de son caleçon. Il se pencha pour fouiller dans l’une de ses poches et prit un préservatif, qu’il posa sur la table de chevet. Enfin, il se redressa dans toute la splendeur de sa nudité et vint se camper au bord du lit.

        Laura ravala son souffle. Bon sang ! Il était splendide… Elle n’avait jamais vu un homme aussi beau et n’en rencontrerait probablement jamais d’autre. Se redressant, elle enroula une main hésitante autour de son sexe impressionnant. Un sentiment de triomphe s’empara d’elle en le sentant frémir de tout son être. Il s’arqua en arrière et lui agrippa l’épaule d’une main.

        Encouragée, elle le masturba lentement, se délectant des plaintes sourdes qui jaillissaient de sa gorge.

        — Je n’ai jamais désiré une femme comme je te désire en ce moment, haleta Alessandro.

        Incapable d’analyser cette réponse, qui pourtant la flattait, Laura se renversa lascivement contre l’oreiller. Un petit soupir de volupté lui échappa en voyant qu’il s’agenouillait sur le lit. Il s’inclina vers elle et l’embrassa, lentement d’abord, presque tendrement. Sa langue rencontra la sienne pour une danse sensuelle, puis il s’écarta pour lui picorer le cou de petits baisers brûlants.

        Laura se cambra, le corps tremblant de désir. Quand elle sentit les lèvres chaudes d’Alessandro lui happer un mamelon, elle ferma les yeux, en proie à un vertige délicieux. Une succession de sensations aiguës prit possession d’elle, en même temps qu’un autre sentiment exaltant, quelque chose qui ressemblait à une libération.

        Oui, elle était prête à vivre à fond cette expérience qui resterait unique.

        Quand la main d’Alessandro s’aventura dans sa petite culotte, elle écarta davantage les jambes. A coups de petits gestes experts, son amant titillait son clitoris. Elle était brûlante. Un éclair de plaisir la traversa, et elle s’offrit davantage à ses caresses. Bientôt, n’y tenant plus, elle le supplia de la rejoindre. Elle voulait le sentir en elle, jouir avec lui…

        Comme Alessandro se positionnait au-dessus d’elle, elle empoigna sa virilité ; il se dégagea en souriant.

        — Je veux aussi ton plaisir.

        Il se pencha pour lui effleurer le ventre de la langue. Il descendit jusqu’au triangle de coton noir qui la couvrait encore. Sans le lui retirer, il apposa la bouche sur son entrejambe et entreprit de l’exciter. Laura se cabra. Devinant qu’elle atteignait le point de non-retour, Alessandro fit glisser la culotte le long de ses jambes.

        Laura n’était pas maigre et osseuse comme les top-modèles qu’il entraînait dans son lit. Il aimait cela. La douce rondeur de ses hanches était incroyablement sexy, et ses seins le fascinaient. Il était tenté d’enfouir le visage entre ces deux globes magnifiques. Doucement, il entreprit de lécher son intimité.

        Laura s’affola. D’instinct, elle agrippa les cheveux d’Alessandro et remonta les genoux. Des gémissements étranglés s’échappaient de ses lèvres, tandis qu’il la rendait de plus en plus folle.

        — Exigeante et déchaînée, en plus, susurra-t-il en tendant la main vers la table de chevet pour s’emparer du préservatif.

        Il le déroula avec des gestes fébriles, regrettant déjà d’être si loin de sa voluptueuse maîtresse. Les préliminaires, c’était bien joli, mais il voulait s’unir à elle, maintenant, et avec une urgence égale à la sienne.

        Il la posséda d’un puissant coup de reins. Il eut l’impression fugitive que leurs corps se connaissaient de toute éternité. Elle referma les jambes autour de ses hanches avec une hâte empreinte de passion. Pour mieux contrôler les élans de Laura, il la souleva légèrement et lui agrippa les fesses. Très vite, il accéléra le rythme, jusqu’à devenir frénétique. Il était incapable de ralentir.

        Laura se tendit tout entière, sa respiration devint saccadée et, dans un cri qui fracassa le silence de la chambre, elle bascula dans le plaisir. Alors seulement, Alessandro donna libre cours au sien. Dans un râle sourd, il se rejeta en arrière, en proie à un orgasme étourdissant.

        *  *  *

        Pris dans le feu de la passion, Alessandro avait réussi à chasser momentanément de son esprit l’incroyable conversation qu’il avait eue avec son père. A présent, étendu contre le corps alangui de Laura, les révélations de la soirée resurgissaient, douloureuses.

        Il eut bientôt l’impression d’étouffer dans la petite chambre de Laura. Il balança les jambes hors du lit et, se levant d’un bond, il alla se poster à la fenêtre.

        Laura se redressa et remonta la couette sur ses seins. Que se passait-il ? Ils venaient de faire l’amour, et Alessandro ne supportait pas l’idée de rester près d’elle plus de trente secondes ?

        Oh non ! Pas ça…

        Elle avait adoré cette expérience sexuelle dénuée de tout sentiment et cependant empreinte de respect — voire d’une certaine forme de tendresse. A présent, elle ressentait un vide horrible. Mais elle ne s’abaisserait pas à lui demander des comptes. En fait, elle ne savait même pas ce qu’il fallait dire dans pareil cas.

        Alessandro se tourna vers elle et se passa une main dans les cheveux. Il avait satisfait son désir et il devait partir ; c’était ainsi qu’il fonctionnait d’habitude. Mais il n’en ferait rien. Pour l’instant, du moins. Pour la première fois, il ne songeait même pas à consulter sa montre et à prendre congé. Il avait possédé Laura, et il avait encore envie d’elle.

        — Est-ce que mon père t’a fait des confidences ? demanda-t-il d’un ton abrupt.

        Laura était si interloquée par sa question qu’elle le fixa sans mot dire.

        — Et, je t’en prie, n’essaie pas de me mentir, ajouta-t-il.

        — J’ignore de quoi tu parles, répondit-elle, la gorge nouée. Quel genre de confidences ?

        — Vous semblez être de grands amis, tous les deux. Et si on ajoute ta grand-mère dans le tableau, ça fait un joli trio d’intimes. Qui sait ce que vous vous racontez !

        Il restait campé, les bras croisés, toujours splendide et nu, dans l’embrasure de la fenêtre.

        — Vas-tu encore m’accuser d’être une croqueuse de diamants ? Insinuer que nous complotons, Gran’ et moi, pour dépouiller ton père ? Je croyais que nous avions réglé ça !

        Elle sentait les larmes lui monter aux yeux. Certes, elle avait accepté d’avoir une aventure sans lendemain, mais pas d’être ensuite la cible de ce genre d’attaques !

        Alessandro se mit à récupérer ses vêtements sur le parquet avec des gestes brusques.

        — Tu as bien trouvé un album dans la table de nuit de Roberto, jeta-t-il en enfilant son jean et sa chemise.

        Sans prendre la peine de la boutonner, il vint se placer près du lit et la contempla d’un air presque farouche. Laura déglutit avec peine.

        — Oui, et alors ? Ecoute, je ne sais pas où tu veux en venir, mais tu me rends nerveuse à me toiser comme ça.

        — Qu’as-tu trouvé d’autre que tu aurais « oublié » de me dire ?

        — C’est ce que tu attends de moi ? Que je fouille dans les affaires de ton père et que je rapporte ce que je juge important ? Tu penses qu’il t’a caché quelque chose et tu tiens à tout savoir, évidemment !

        Il s’éloigna du lit et alla s’asseoir sur le tabouret de sa coiffeuse, l’air sombre et douloureux.

        — Figure-toi que c’est le cas. Je n’ai jamais su que ma mère était morte en me mettant au monde.

        — Quoi ?

        — Mon père ne t’a jamais confié ça ?

        Alessandro nota que l’air stupéfait de la jeune femme semblait sincère. De nouveau, il se passa une main dans les cheveux. Il n’avait pas eu l’intention de lui révéler quoi que ce soit. Il avait eu envie de la posséder, de se perdre en elle, pensant que le sexe suffirait à calmer son tumulte intérieur. Mais ça n’avait rien changé.

        — Non, dit Laura, le souffle court. Je ne comprends pas. Comment se fait-il que tu n’aies découvert ça que maintenant ?

        Se penchant au bord du lit, elle récupéra son pull, l’enfila en hâte, ainsi que sa culotte. Elle était incapable de rester assise là une minute de plus, tandis qu’Alessandro la fixait sans bouger, le regard vide. Elle comprit que les émotions le rattrapaient et qu’il ne maîtrisait plus rien. Elle voulait le tenir contre elle, le toucher, mais sans intention sexuelle cette fois. Juste être là pour lui.

        Elle traîna le fauteuil de la chambre pour venir s’asseoir en face de lui. Il ne fit aucune objection quand elle lui prit les mains dans les siennes.

        — Y a-t-il autre chose ? demanda-t-elle d’une voix très douce.

        — D’autres révélations fracassantes, tu veux dire ? ironisa-t-il, cynique. Voyons… Oh ! oui. J’avais aussi une sœur aînée. Elle est morte à douze ans, en tombant d’un arbre.

        — Mon Dieu ! Alessandro…

        — C’est à ce moment-là qu’ils ont décidé que ce serait une bonne idée d’avoir un autre enfant, expliqua-t-il, l’air abattu. J’imagine plutôt que c’était l’idée de ma mère. Nom d’un chien, je ne sais pas pourquoi je te raconte ça !

        — Parce que tout le monde a besoin de se libérer d’un fardeau à un moment ou à un autre.

        — Maintenant, j’ai l’impression que tu me prends pour un pauvre type.

        Laura secoua la tête, déchirée. Alessandro ne supportait pas de montrer la moindre vulnérabilité. Elle aurait fait n’importe quoi pour faire disparaître cette expression lugubre et effrayante de ses traits.

        — Tu en veux à ton père ? Tu es en colère ?

        — Les deux.

        La rancune, le désespoir, la colère… Oui, il ressentait tout cela. Mais, avec le temps, ces émotions passeraient. Car Alessandro comprenait maintenant pourquoi son père avait été si absent de sa vie. Le chagrin après la mort de sa femme si jeune s’était transformé en froideur vis-à-vis de ce fils qu’il tenait pour responsable de son malheur.

        — Je me suis comporté comme un imbécile, lui avait avoué Roberto, plus tôt dans la soirée. Mais plus le temps passait, plus il m’était difficile de réparer le tort que je te faisais. A la fin, le silence s’est instauré entre nous. J’aurais dû te parler, t’expliquer tout cela… J’ai des photos de ta mère. Une femme que j’ai aimée plus que tout au monde. J’aurais donné ma vie pour elle. Quand tu seras prêt à pardonner à ton vieil imbécile de père, je te les montrerai.

        La voix de Laura le ramena au présent :

        — Il n’a jamais parlé de sa vie d’avant, ni même d’où il vient, dit-elle, pensive. Depuis son arrivée ici, il garde une grande part d’ombre et de mystère. Personne ne connaît la moindre miette de son passé. Gran’ non plus, j’en suis certaine.

        Ses doigts enlaçaient toujours ceux d’Alessandro, et elle aurait voulu immortaliser ce moment. Cette pensée la troubla, parce qu’ils n’étaient rien l’un pour l’autre, seulement des amants de passage. Alors pourquoi avait-elle l’impression que son cœur se brisait en voyant le vide immense dans son regard ? Ou en imaginant ce qu’avait été son enfance ? Pourquoi souhaitait-elle à tout prix rendre les choses plus belles pour lui ?

        Alessandro haussa les épaules, et elle devina qu’il cherchait à s’éloigner d’elle. Elle eut un élan de panique à l’idée qu’il regrettait peut-être de s’être confié, de s’être laissé aller à un moment de faiblesse. Il était d’un tempérament fier, comme un lion habitué à faire face, toujours seul.

        — Es-tu venu me voir pour coucher avec moi, parce que… ?

        Il soupira, devinant ses pensées.

        — J’avais envie de toi. Je n’analyse rien au-delà de cette vérité. Je ferais mieux d’y aller maintenant, avant que ta grand-mère ne revienne.

        Il boutonna sa chemise et ajouta :

        — La prochaine fois, nous nous retrouverons dans un endroit avec un lit un peu moins étroit.

        Laura sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Il y aurait donc une prochaine fois ?

        — J’avais douze ans quand ma grand-mère m’a acheté ce lit, babilla-t-elle. Je n’imaginais pas qu’un jour j’y coucherais avec un homme.

        Elle se leva et enfila son jogging. Elle se sentait légère tout à coup, parce qu’il n’allait pas la quitter avec désinvolture, du moins pas encore.

        Ils descendirent l’escalier. Comme Alessandro allait récupérer son manteau dans le salon, elle posa une main sur son bras.

        — Ça va aller ?

        Alessandro plongea le regard dans les yeux clairs emplis d’inquiétude de Laura et esquissa un sourire bref.

        — Tu es désolée pour moi ?

        Aussitôt, elle retira sa main.

        — Je le suis pour vous deux. Pour tout le temps que vous avez perdu, Roberto et toi.

        — J’y vais, annonça-t-il. Avant que tu ne décides de me prendre dans tes bras pour me réconforter. Je ne vois pas l’intérêt de ces effusions : il y a tellement mieux à faire pour un homme et une femme. Mais, malheureusement, pour nous, nous n’avons plus le temps ce soir.

        Il gagna le vestibule et sortit dans la nuit froide.

        *  *  *

        Son père était couché quand il arriva au manoir. Le lendemain, ils parleraient de nouveau. Laura avait raison à propos du temps qu’ils avaient perdu tous les deux. Il avait passé toutes ces années dans l’ignorance du puzzle complexe qu’était leur passé. Dire qu’il avait imaginé que Roberto avait été aussi détaché et froid avec sa femme qu’il l’avait été avec lui ! Il s’était trompé dans les grandes largeurs. Son père avait été fou amoureux de sa Muriel. A la mort de celle-ci, il avait renoncé aux joies que lui offrait la vie, et à se lier avec ce fils qui lui rappelait douloureusement celle qu’il avait aimée et perdue. Il avait trouvé refuge dans le travail, pour avancer tout de même.

        Pour une fois, Alessandro monta se coucher sans passer par le bureau pour vérifier ses mails.

        *  *  *

        Son père était déjà levé quand il descendit à la cuisine. La table était dressée et, près de son assiette, étaient posées deux grandes boîtes en cuir noir.

        — Il y en a d’autres, marmonna Roberto tout en préparant le café. Et ne reste pas là à les regarder, mon garçon ! Ouvre-les.

        Comme Alessandro ne bougeait pas, il s’impatienta :

        — Qu’est-ce que tu attends ? Je serai mort avant que tu ne te décides. Il est temps que tu connaisses ta mère. J’aurais dû sortir ces boîtes il y a longtemps, mais…

        — … mais tu n’avais jamais le temps, je sais. Ne t’inquiète pas, j’ai l’intention de regarder toutes ces photos.

        — Me pardonneras-tu, mon fils ?

        Alessandro n’avait jamais pensé qu’il aurait un jour ce genre de conversation avec son père. Quelque chose changea au plus profond de lui.

        — Ça dépend…

        — De quoi ? insista Roberto d’une voix inquiète.

        — De ta coopération. Es-tu prêt à emménager dans le cottage avant que la serre ne soit construite selon tes instructions ? Parce que ça semble plus compliqué que tu ne le penses.

        Roberto se détendit et lui adressa un sourire entendu.

        — Pas sûr que je puisse faire des concessions pour mes tomates et mes orchidées. Mais je vais faire de mon mieux, fiston.

      

    

    
      
      

      
        8.
      

      
        Un vent glacial soufflait, accompagné de rafales de neige. L’hiver s’installait brutalement, constata Laura en sortant de la maison.

        Elle monta en voiture et prit la direction de Standeth House, sans trop savoir ce qui l’attendait. Mais elle profiterait au moins du trajet pour remettre de l’ordre dans ses idées. Après les événements de la nuit précédente, elle en avait bien besoin.

        Elle avait été surprise de voir débarquer Alessandro. Ils avaient passé tant de temps à se tourner autour jusque-là, à se frôler sans aller plus loin, que même le souvenir de leur unique baiser jusque-là s’était imprégné d’irréalité, et elle en était parfois arrivée à se demander s’ils s’étaient vraiment embrassés. Et s’ils iraient jamais plus loin…

        En le voyant sur le pas de la porte, elle avait d’abord pensé qu’il en avait assez de cette retenue entre eux et qu’il était en proie à une frustration aussi insupportable que la sienne. Certes, il la désirait, mais il avait aussi voulu se libérer du choc émotionnel qu’il venait de recevoir. Et elle ne pouvait s’empêcher de penser que n’importe quelle femme consentante aurait fait l’affaire. En homme doté d’un intense appétit sexuel, Alessandro trouvait sans doute normal d’évacuer sa souffrance de cette manière. Si elle n’avait pas été là, disponible, aurait-il fait venir une de ses nombreuses admiratrices pour assouvir son désir ? Cette pensée lui fit mal.

        Bien sûr, le mieux aurait été de tout arrêter immédiatement, mais il avait laissé entendre que leur « relation », aussi étrange et fragile fût-elle, pourrait durer encore un peu. L’idée était si tentante qu’elle y avait succombé lâchement.

        A présent, tandis qu’elle approchait de la propriété de Roberto, elle se demanda si ce n’était pas des paroles en l’air, quelque chose qu’il avait lancé sur le moment alors qu’il n’était pas vraiment lui-même, qu’il avait baissé la garde en lui faisant des confidences.

        Fais comme si de rien n’était, s’encouragea-t-elle. Elle n’allait certainement pas lui manifester son désir. Pour lui donner à penser qu’elle voulait le piéger ? Non, pas question ! Elle n’avait pas non plus l’intention de l’encourager à s’ouvrir davantage, même si elle en mourait d’envie.

        Elle se gara sa Morris Minor dans la cour, en descendit et frissonna sous la neige qui tombait désormais en abondance. Ignorant les émotions complexes qui la tenaillaient, elle prit une profonde inspiration et se dirigea vers la porte du manoir.

        *  *  *

        Ce fut Alessandro qui lui ouvrit. S’en tenant fermement à ce qu’elle avait décidé, Laura lui sourit poliment.

        — Bonjour, je suis venue me rendre utile, au cas où il y aurait d’autres cartons à remplir, annonça-t-elle d’une voix enjouée. Je ne serais sans doute pas venue si j’avais su que la neige allait continuer à tomber. Mais, quand j’ai mis les essuie-glaces à plein régime, j’étais déjà en vue de Standeth House.

        Elle dut faire un effort pour rencontrer son regard pénétrant. Alessandro ne s’était pas rasé, ses cheveux étaient en bataille. Il portait un jean délavé bas sur les hanches, un vieux maillot de rugby et une paire de pantoufles. Pas de chaussettes. Pourtant, au lieu de paraître négligé, il était incroyablement sexy dans cette tenue, et elle restait plantée devant lui, fascinée.

        Alessandro se raidit. C’était exactement le genre de retrouvailles qu’il détestait, surtout après avoir passé le reste de la nuit à fantasmer sur cette jolie rousse. Il attendait un peu plus de la femme qu’il avait possédée, puisqu’il comptait réitérer l’expérience de la nuit dernière. Certes, il n’avait pas imaginé la voir arriver en manteau de fourrure sans rien dessous — ce n’était pas le style de Laura —, mais elle aurait pu essayer de lui sauter au cou et de l’entraîner vers la première pièce vacante. Après une nuit aussi fantastique, quelle femme n’aurait pas tenté de maintenir son intérêt en choisissant de mettre quelque chose de sexy, même pour faire des cartons ? Hélas, cette fois encore, elle portait des épaisseurs de vêtements.

        — Il est toujours temps de faire demi-tour, dit-il en la toisant froidement. Je ne voudrais pas que tu sois piégée ici à cause de la neige.

        — Autrement dit, tu ne veux pas de moi ici, bredouilla-t-elle, la gorge nouée.

        — Mais si. Entre.

        Il se mit de côté pour la laisser passer. Allait-elle continuer longtemps à faire comme s’ils n’avaient pas couché ensemble ? se demandait-il, sidéré.

        — Où est Roberto ? J’aimerais lui parler.

        — Dans la serre. Il bavarde avec ses chères plantes pour s’assurer qu’elles supporteront le déménagement.

        Bon sang ! Pourquoi s’inquiétait-elle de son père ? Elle aurait dû profiter de ce moment où ils se trouvaient seuls au lieu d’alimenter sa frustration.

        — Comment ça se passe pour vous deux après ce qu’il t’a révélé ? questionna-t-elle doucement. J’en ai parlé à Gran’. J’espère que tu ne m’en veux pas ? En fait, elle semblait savoir deux ou trois choses.

        Alessandro se détendit. C’était déjà mieux. De la compassion, la main tremblante qu’elle posait sur son bras… En d’autres circonstances, il aurait détesté qu’on lui ressorte son histoire personnelle, mais force lui était de reconnaître qu’il ne se serait confié à personne d’autre. Laura avait l’avantage de connaître son père ; c’était d’ailleurs pour cette seule raison qu’il lui avait parlé de ses problèmes. Il n’allait pas lui ordonner de se taire, même s’il n’avait pas envie de s’attarder sur le sujet.

        — Ça va, répondit-il en haussant les épaules. Cette histoire m’a ouvert les yeux finalement.

        Il hocha la tête en direction de la cuisine avant d’ajouter :

        — Je comprends maintenant pourquoi cette pièce contenait autant de vieux meubles. Quand mon père est parti du cottage où il vivait avec ma mère, il n’a emporté que le mobilier de cuisine et le four comme seuls souvenirs de sa vie d’avant.

        Il fronça les sourcils, se demandant déjà s’il n’en avait pas trop dit.

        — Il ne parlait jamais de son passé et…

        — Un café ? coupa Alessandro.

        — Oh… Bien sûr.

        Message reçu, pensa Laura. Il n’y aurait pas de confidences aujourd’hui. Et pourquoi se livrerait-il ? Elle n’était qu’une passade pour lui.

        Elle le suivit dans la cuisine et se débarrassa de son manteau et de son bonnet de laine. Baissant les yeux sur sa mise ordinaire, elle se sentit insignifiante tout à coup. D’autant qu’Alessandro ne montrait aucun empressement envers elle. Il lui tournait le dos et préparait le café. Regrettait-il la nuit qu’ils avaient partagée ? Se demandait-­

        il comment il avait pu la trouver attirante ? Elle ne savait que penser. Quand il revint vers la table, elle fit de son mieux pour arborer un sourire poli.

        Alessandro détailla la jeune femme d’un œil aigu. Son sweat en polaire était d’une couleur indéfinissable, mais son jean moulait joliment ses cuisses. Même la vue des hautes chaussettes qui dépassaient de ses bottes fourrées, à la façon des montagnards, ne parvenait pas à endiguer le flot de désir brut qui fusait dans ses veines. Il gardait à l’esprit l’image de la femme voluptueuse et nue qu’il avait tenue dans ses bras.

        Elle s’avança pour accepter la tasse qu’il lui tendait. Puis soufflant sur le café chaud, elle prit place, les yeux obstinément baissés.

        — Dis-moi à quel jeu tu joues, Laura, lança-t-il en s’asseyant sur un coin de la table.

        — Un… jeu ? répéta-t-elle d’une voix sans timbre.

        — Je parle de cet air poli que tu te donnes. Si tu cherches à te faire désirer, tu peux laisser tomber tout de suite ta comédie.

        Voyant qu’il l’avait percée à jour, Laura lui jeta un regard meurtrier.

        — Je ne vais pas courir après toi !

        — Alors que suggères-tu ? Que nous fassions comme si la nuit dernière n’avait jamais existé ?

        — Je sais comment tu es, et je ne veux pas être une de ces femmes qui s’accrochent après une partie de jambes en l’air.

        — Ah ? Et comment penses-tu que je suis ?

        — L’idée de nouer une relation durable te fait fuir comme un dératé, dit-elle d’un ton brutal. Je parie que, à la seconde où une partenaire commence à te parler d’avenir, tu cherches la sortie des yeux.

        Alessandro se mit à rire.

        — J’aime ton sens de l’humour, murmura-t-il d’une voix veloutée. J’admets que mes relations sont éphémères. Mais je ne vois pas en quoi cela nous concerne. Et après ton erreur avec un homme marié… Au fait, l’as-tu aimé ?

        — Colin ?

        Sa question la déconcertait. Elle ne l’aurait pas cru capable de s’intéresser au passé amoureux d’une partenaire.

        — Je pensais l’aimer, confessa-t-elle. Mais j’avais peut-être juste envie de me sentir amoureuse. Oh ! je sais ce que tu vas dire : que c’est le problème avec l’amour. Il n’existe pas, donc il vaut mieux laisser tomber les sentiments et coucher tout de suite avec celui ou celle qu’on désire.

        Un sourire lent étira les lèvres d’Alessandro.

        — Si je te donnais ce conseil, le suivrais-tu ?

        — A l’inverse de toi, je crois toujours à l’amour.

        — Pourtant, tu as couché tout de suite avec moi, fit-il remarquer, narquois.

        — Pas la peine d’être si arrogant, répliqua Laura, vexée.

        Il posa sa tasse et, du doigt, lui effleura la joue.

        — Oui, je le suis, admit-il. Au point de penser que, si je t’embrasse maintenant, tu répondras avec fougue. Ai-je raison ? Ou vas-tu me gifler ?

        Ce type l’horripilait, mais il lui adressait un sourire si dévastateur que tout son corps en était électrisé. Elle leva les yeux au ciel.

        — Je ne sais vraiment pas pourquoi je suis attirée par toi, dit-elle avec dépit.

        — Ne te pose donc pas tant de questions. Laisse-toi plutôt aller.

        Ce disant, il tira doucement sur une de ses longues mèches rousses et elle se leva, comme aimantée. Pourquoi ressentait-elle une telle fascination ? Etait-ce parce qu’il appartenait à un monde si différent du sien ? Quoi qu’il en soit, elle noua les bras autour de son cou et vint se caler entre ses cuisses. La chaleur de son corps viril l’envahit tout entière, et elle poussa un petit soupir extatique.

        Leurs lèvres se joignirent en un baiser délicieusement tendre, qui se prolongea jusqu’à ce que Laura s’écarte pour regarder par-dessus son épaule.

        — Et si ton père entrait ? demanda-t-elle anxieusement.

        — Ça n’arrivera pas.

        — Toujours aussi sûr de toi, hein ?

        — Je connais ses habitudes. Quand il va dans sa serre, il en a au moins pour deux heures. Il s’est aménagé un salon confortable à l’intérieur. La jungle à portée de main, sans payer de billet d’avion.

        Laura ne put s’empêcher de rire. Mais elle ne voulait pas parler de Roberto. Elle se pressa contre le torse de son amant et l’embrassa avec douceur. Leurs langues se rencontrèrent ; cela la rendit folle.

        De voluptueux frissons la parcouraient. Elle regrettait à présent de s’être habillée si chaudement. Cela représentait un vrai parcours du combattant pour lui d’atteindre sa peau. Elle aurait voulu rendre tout son corps accessible immédiatement. Faute de mieux, elle approfondit leur baiser avec ardeur.

        Alessandro n’avait jamais connu une étreinte plus délicieuse. Laura exhalait un parfum unique, frais et sauvage comme la lande écossaise. Il s’en emplit les narines jusqu’au vertige. Ses seins se pressaient contre lui, impatients d’être touchés. Elle avait un corps affolant, propre à damner un saint — et le plus émouvant était qu’elle n’avait même pas conscience de son extraordinaire pouvoir de séduction. Les mannequins et autres actrices qu’il courtisait habituellement se savaient sublimes et jouaient de leurs atouts physiques. Laura Reid, en revanche, semblait tout faire pour estomper les siens, camouflant son corps de déesse sous des vêtements informes.

        D’une main, il commença à masser ses fesses arrondies. Bientôt, il appliqua la paume sur son entrejambe, qu’il caressa à travers l’épaisseur de son jean.

        Soudain, un bruit familier parvint aux oreilles de Laura. Il lui fallut quelques secondes pour reconnaître le bruit d’une canne martelant le parquet. Les coups devinrent impérieux au moment où elle s’écartait en sursaut d’Alessandro.

        Roberto se tenait sur le seuil et semblait au comble de la fureur.

        *  *  *

        Plongée dans un chaos sans nom, Laura aurait voulu disparaître sous terre. Tremblante, elle se passa les doigts dans les cheveux sans pouvoir dire un mot.

        — Ça ne se passera pas comme ça ! hurla le vieil homme.

        Ce n’était pas elle qu’il fusillait du regard, mais son fils. Curieusement, celui-ci semblait aussi à court de mots.

        — Je sais comment tu te comportes avec les femmes, mon garçon. Sache que Laura n’est pas une de ces catins que tu jettes ensuite comme une vieille chaussette ! Je pensais vraiment que nous commencions à nous entendre. Mais, après ce que je viens de voir, je crois que je ne te comprendrai jamais !

        Il s’avança dans la cuisine et se laissa tomber sur une chaise, l’air abattu.

        — Tu te trompes complètement, répondit Alessandro, stoïque.

        Son père leva vers lui un regard suspicieux.

        — Je suis entré ici et tu pelotais cette jeune fille, oui ou non ?

        — Ne faites pas comme si je n’étais pas là, Roberto, l’interrompit Laura en retrouvant sa voix. Il faut être deux pour… danser le tango, comme on dit.

        — Sottises ! jeta le vieil homme. Vous ne connaissez pas mon fils, ça se voit ! Et toi, que veux-tu dire par : « Tu te trompes complètement ? » Vas-tu t’expliquer ?

        — Que tu penses me connaître, répondit Alessandro sans se départir de son calme olympien.

        Laura ne pouvait qu’admirer la façon dont il essayait de désamorcer la tension. D’autant plus qu’il n’était sans doute pas habitué à se retrouver ainsi en position de faiblesse. Pour couronner le tout, il avait retrouvé une apparence impeccable, tandis qu’elle-même se sentait échevelée et peu présentable.

        — J’admets que mon comportement avec les femmes peut sembler un peu… cavalier, reprit-il. Mais je me rends compte que Laura n’est pas…

        — … une de ces écervelées avec lesquelles tu ne passes qu’une nuit ? Encore heureux ! répliqua Roberto avec mépris.

        Alessandro soupira et jeta un regard bref à Laura avant de répondre.

        — Ce que j’essaie de dire, c’est qu’entre Laura et moi il se passe quelque chose de spécial. Elle n’a rien à voir avec mes partenaires habituelles.

        A ces mots, Laura se figea de stupeur.

        — Qu’entends-tu par là ? voulut savoir son père en les regardant l’un après l’autre.

        — Entre nous, c’est du sérieux, déclara Alessandro gravement.

        Paralysée, Laura eut vaguement conscience qu’il lui prenait la main.

        — « Du sérieux » comment ? interrogea Roberto d’un ton sceptique.

        Laura ne pouvait blâmer son vieil ami. Elle espérait seulement qu’il ne se tournerait pas vers elle pour lui demander confirmation, car elle ignorait tout des intentions d’Alessandro. Cependant, elle devinait la raison pour laquelle il jouait cette comédie. Son père et lui commençaient enfin à établir un contact après plus de deux décennies de froideur et de mutisme, et il n’était pas prêt à remettre ce réchauffement en cause.

        — Du très sérieux, insista Alessandro, solennel.

        — Dans ce cas, je suis prêt à te donner le bénéfice du doute. Edith est au courant ? ajouta Roberto en se tournant vers elle.

        — Pas que je sache.

        — Alors, les tourtereaux, vous voudrez bien m’excuser mais je vais aller lui faire une petite visite.

        Il se leva et sortit de la cuisine.

        *  *  *

        — Bon sang ! Qu’est-ce qui t’a pris de dire ça ? s’emporta Laura en s’écartant.

        — J’ai préservé ta réputation, répondit Alessandro d’une voix égale.

        — Ma réputation ? En prétendant que nous avons une relation sérieuse ?

        Elle laissa échapper un rire nerveux, même si son cœur avait fait un curieux soubresaut. Elle ne voulait pas s’impliquer avec lui, pas vrai ? C’était purement charnel ? Parce que le reste, ce qui concernait l’engagement, représentait un terrain miné.

        — Tu voulais vraiment que mon père te prenne pour une fille facile ? reprit-il. Pas besoin d’être un génie pour deviner qu’il te place sur un piédestal. Dès que je vous ai vus bavarder tous les deux, je l’ai su. Et, depuis hier, je me rends compte qu’il te considère un peu comme Francesca, la fille qu’il a perdue.

        Il alla se poster devant la fenêtre et contempla le parc et les champs au loin qui disparaissaient sous la neige. Au bout d’un moment, il se détourna pour lui faire face.

        — Que devais-je faire ? demanda-t-il comme pour lui-même. Lui ôter ses illusions ?

        Laura se mordit la lèvre.

        — Peut-être pas, mais le mener en bateau comme ça…

        — Ce n’est pas tout à fait un mensonge, Laura. Nous avons une relation.

        — Tu parles ! Une relation qui s’arrêtera dès l’instant où tu retourneras à Londres. Nous le savons depuis le début.

        Et elle était fermement décidée à ne pas commettre l’erreur d’y voir autre chose.

        — Si on met de côté la morale, il y a aussi le problème de la santé de mon père. Après son attaque, son médecin m’a recommandé de lui éviter le stress à tout prix. Lui parler comme je l’ai fait était la meilleure façon de le ménager.

        — Tu oublies que tu es venu ici pour l’arracher à tout ce qui lui est familier, répliqua Laura, plus belliqueuse qu’elle ne l’aurait voulu. Belle façon de lui éviter le stress !

        Alessandro s’empourpra de colère.

        — Je ne pouvais pas imaginer les liens qu’il avait noués au village, figure-toi !

        — Bon, ton père pense que nous sommes ensemble, résuma-t-elle. C’est un inconvénient, mais ce sera pire une fois qu’il en aura parlé à Gran’. Elle va te prendre pour un beau chevalier en armure venu me délivrer sur son cheval blanc ! Franchement, tu es bien le dernier à qui je penserais pour incarner ce rôle…

        — Nous en sommes là pourtant, dit-il en lui dédiant un sourire ravageur que Laura s’efforça d’ignorer. Quand bien même nous n’irons pas jusqu’à l’autel pour échanger des vœux de bonheur conjugal, nous sommes très bien ensemble, non ? Ne voyons pas au-delà.

        Pour illustrer ses paroles, Alessandro toucha la joue de Laura, et constata avec satisfaction qu’elle se troublait.

        — Le moment venu, nous nous quitterons sans drame. Même les relations les plus prometteuses prennent fin. D’ici là, nous avons une occasion magnifique de profiter l’un de l’autre. Pas d’attaches, plus besoin de se cacher.

        Laura ferma un instant les paupières. A entendre Alessandro, cela paraissait si simple ! Alors pourquoi avait-elle l’impression effrayante de se tenir debout au bord d’un gouffre ?

      

    

    
      
      

      
        9.
      

      
        Une fois Roberto de retour avec Edith — il avait ordonné à son employé qui lui servait aussi de chauffeur de les ramener dare-dare au manoir en dépit de la neige — tous quatre prirent place dans le grand salon. Ce conseil de famille horripilait Laura au plus haut point, elle qui avait déjà du mal à supporter la mascarade qu’Alessandro avait manigancée. La situation avait évolué si brutalement qu’elle avait l’impression de rouler à un train d’enfer sur des montagnes russes, ce qui lui donnait la nausée. Elle se trouvait embarquée dans une relation de pacotille pour le bien de Roberto et de sa grand-mère. Si Alessandro était capable d’endosser ce rôle, elle n’avait pas les nerfs aussi solides et avait surtout le sentiment que sa vie lui échappait complètement.

        Tout en se débattant avec sa culpabilité, elle entendit qu’autour d’elle on faisait des projets. Des vacances au soleil ? De mieux en mieux ! Quelqu’un lui mit une tasse de thé dans les mains ; elle en but une gorgée avec avidité, tout en essayant de se concentrer sur la conversation.

        — Pourquoi pas cette maison que tu possèdes ? disait Roberto à son fils. Tu l’as achetée après avoir remporté un marché avec une raffinerie de pétrole. C’était dans tous les journaux à l’époque. Je ne sais plus où elle est située, d’ailleurs. Un pays tropical je crois…

        — Aux Caraïbes, précisa Alessandro, encore étonné que son père ait collecté des articles sur lui à son insu.

        — Je parie que tu n’y mets jamais les pieds.

        Alessandro coula un regard en direction de Laura, qui buvait son thé comme si sa vie en dépendait. Il décida sur-le-champ qu’il l’emmènerait là-bas pour un long week-end. Pourquoi pas, après tout ?

        Ces dernières semaines, il n’avait pu s’empêcher de penser à elle. Etre constamment interrompu dans son travail par des visions de Laura nue était intenable. Il avait besoin de se ressaisir. Quelques jours au soleil à s’adonner au sexe remédieraient à ce désagrément, non ? Après quoi, il lui annoncerait que, malheureusement, ça ne fonctionnait pas entre eux et que c’était la vie. Enfin, si elle consentait à partir avec lui… A voir l’expression butée de sa jolie bouche, c’était loin d’être gagné !

        — C’était difficile de trouver le temps, répondit-il à son père. C’est vrai que la villa reste inoccupée. J’y envoie parfois des collaborateurs en vacances pour les récompenser. Mais quelques jours de détente ne seraient pas une mauvaise idée. Qu’en penses-tu, Laura ?

        — Que fais-tu du déménagement ? demanda-t-elle en sortant de sa torpeur rêveuse. De tout ce qu’il reste à emballer ?

        Elle se rappela trop tard qu’elle était censée avoir trouvé l’amour de sa vie. Elle tempéra son objection acerbe d’un sourire.

        — Je voulais dire…

        — Le déménagement est prévu dans trois semaines, coupa Alessandro. Et nous avons presque fini de mettre les objets fragiles dans les cartons.

        — Je ne sais pas quoi emporter comme vêtements. Il me faut des tenues d’été.

        — Ne me dis pas que tu n’as que des pulls d’hiver dans ta garde-robe, ma chérie, dit Alessandro avec patience. Il me semble que l’été arrive aussi en Ecosse une fois par an. Tu as forcément des shorts et des T-shirts en stock. De toute façon, il y a une ou deux boutiques sur l’île, si ma mémoire est bonne. Partons demain matin et nous rentrerons dimanche soir. Ce sera relaxant, tu verras.

        Relaxant ? Laura pensa que cela le serait davantage s’ils ne s’étaient pas empêtrés dans un tas de mensonges.

        — Les Caraïbes, c’est horriblement loin pour seulement quelques jours, tenta-t-elle de nouveau. Tu sais, le décalage horaire…

        Elle sourit faiblement parce que Roberto et Gran’ la fixaient comme si elle perdait la tête.

        — Tu es jeune, ma petite, prends du bon temps et découvre un peu le monde, lui conseilla sa grand-mère.

        — Quant à toi, dit Roberto en s’adressant à son fils, tu as bien besoin de te décoller de ton satané ordinateur !

        *  *  *

        Depuis la discussion à quatre de la veille, Laura avait bien du mal à juguler son sentiment de panique. Et sa grand-mère qui, depuis leur retour au cottage, parlait fiançailles, mariage et bébés n’arrangeait rien, malheureusement. Bien qu’atterrée par la tournure des événements, elle avait dû sourire et répondre en se trahissant le moins possible.

        Bien sûr, elle comprenait pourquoi Alessandro avait improvisé cette comédie, mais elle lui en voulait aussi terriblement de l’entraîner dans ces complications.

        Elle avait finalement consenti à ce séjour au bout du monde. Par lassitude, car tous se liguaient contre elle. Quant à « prendre du bon temps », comme disait Gran’…

        Elle soupira. Non, elle n’avait pas vraiment envie de s’amuser. Elle rêvait d’amour, de stabilité et d’engagement. Même si elle appréciait la compagnie d’Alessandro et la folle intimité qu’ils avaient partagée, elle avait conscience de s’aventurer sur un terrain dangereux en s’impliquant davantage avec lui. Elle était peut-être trop sentimentale, mais comment aller contre sa vraie nature ?

        En proie à toutes ces émotions contradictoires, elle arpentait le salon, guettant l’arrivée d’Alessandro, tandis que sa grand-mère, levée dès l’aube, s’affairait en tous sens. Tout en lui préparant des sandwichs pour le voyage, elle lui faisait mille recommandations pour éviter les moustiques et les coups de soleil. Laura ne voyait pas très bien comment en l’espace de deux jours elle pourrait avoir tous ces problèmes. Mais bon…

        Un coup de sonnette intempestif interrompit le cours de ses pensées. Après avoir embrassé sa grand-mère, Laura monta en voiture avec Alessandro, et ils prirent la route d’Inverness. Il faisait un froid de canard, et Laura contemplait la campagne gelée, silencieuse et renfrognée.

        — Ça ne va pas être un week-end très agréable si tu t’obstines à ne pas m’adresser la parole, déclara Alessandro en lui jetant un regard de biais.

        Avant qu’elle ait pu répondre, il s’arrêta sur le bas-côté et coupa le moteur.

        — Que se passe-t-il ? s’étonna-t-elle.

        — Je tiens à donner un bon départ à notre week-end de détente.

        Il se carra contre la portière pour se tourner vers elle ; aussitôt, l’air de l’habitacle se chargea d’électricité. En même temps, un élan de désir assaillit Laura. Pourquoi ne pas se détendre en effet et tirer le meilleur parti de la situation ? Après tout, ce n’était pas comme si elle pouvait y changer quelque chose.

        — Tu réfléchis trop, lui reprocha son compagnon. Je parie que tu te tracasses parce que mon père est au courant pour nous deux. Oui, et alors ? Résumons les choses simplement : nous nous désirons mutuellement et nous allons passer trois jours d’intimité torride sur une île paradisiaque.

        — Tu es toujours aussi pragmatique.

        Alessandro arbora un sourire carnassier. D’un mouvement souple, il se pencha vers elle et, écartant les pans de son manteau, souleva son pull épais et le T-shirt qu’elle portait dessous pour révéler sa poitrine.

        En dépit des pensées conflictuelles qui continuaient de tourbillonner dans son esprit, Laura ne put résister à la pression de ses paumes tièdes et se laissa faire. Alessandro dégrafa adroitement son soutien-gorge, libérant ses seins dont les tétons se dressèrent instantanément au contact de l’air froid. Il les contempla d’un regard brûlant.

        — Non, pas ici…, murmura Laura, alarmée. On pourrait nous voir. Nous… Nous devrions rejoindre l’aéroport.

        — Rassure-toi, je n’ai pas l’intention de te faire l’amour dans la voiture, dit-il d’une voix apaisante. Trop inconfortable. Je veux juste te caresser.

        Il inclina la tête pour sucer les pointes de ses seins, et elle se renfonça dans son siège, le souffle court. Sentir les lèvres d’Alessandro sur sa peau et voir au-dessus de sa tête brune les champs enneigés, c’était à la fois surréaliste et incroyablement érotique. Son sexe pulsait d’un désir qui ne pouvait être assouvi dans la voiture. Réduite à l’impuissance, Laura haletait sous les délicieuses caresses que lui prodiguait la langue de son amant.

        Subitement, Alessandro se redressa et remit ses vêtements en place.

        — Tu te sens mieux ? s’enquit-il. Nous sommes ensemble dans cette histoire, Laura. Pas de quoi être nerveuse.

        Sur quoi, il remit le contact. La voiture quitta le bas-côté et reprit la direction d’Inverness.

        Laura prit une profonde inspiration puis soupira longuement. Oui, elle était moins tendue. Tout en remettant un peu d’ordre dans sa tenue, elle s’étonna de la facilité avec laquelle Alessandro parvenait à désamorcer toutes les situations. Absolument toutes.

        Ils voyageraient en jet privé, lui apprit-il au bout d’un moment. Pour un séjour aussi court, c’était préférable. Elle s’efforça de soutenir la conversation : Est-ce qu’il utilisait souvent ce moyen de transport ? Combien de temps mettraient-ils pour arriver à destination ?

        — Il va falloir que tu te débarrasses de tous ces vêtements d’hiver, dit-il quand ils arrivèrent au pied de l’appareil à la carlingue noire et effilée qui attendait à l’écart sur le tarmac.

        Impressionnée, Laura murmura une réponse vague. C’était étrange de ne pas avoir à subir les formalités et la bousculade dans le terminal. L’argent permettait cette liberté. Pendant un moment, elle en oublia ses doutes et ses scrupules.

        — Wouaw ! s’exclama-t-elle en pénétrant dans la luxueuse cabine.

        Amusé, Alessandro la regarda s’extasier et fureter de tous côtés. Puis il la guida vers la chambre aménagée au fond du jet, meublée d’un sofa confortable et d’un dressing rempli de tenues légères. Il les avait fait livrer spécialement pour elle, lui expliqua-t-il.

        Charmée par sa prévenance, Laura passa en revue la collection de vêtements. Jamais elle n’avait porté de robes aussi colorées.

        — Dépêche-toi de te changer, l’avertit-il en consultant sa montre. Nous n’allons pas tarder à décoller.

        — Mais j’ai apporté mes propres vêtements !

        — Alors cela t’en fait plus que tu n’en as besoin. N’est-ce pas le rêve de toutes les femmes ?

        — Tu sais très bien que je ne suis pas comme tes autres maîtresses, répondit-elle en prenant un cintre qui supportait une robe à volants.

        Elle la plaqua sur elle et se mit à virevolter sur place.

        — Essaye-la, l’encouragea Alessandro en souriant. Ose vivre un peu ! Et rejoins-moi dans cinq minutes. En attendant, je vais passer quelques coups de fil.

        Laura lui jeta un regard agacé, tandis qu’il refermait déjà la porte. « Ose vivre un peu ! » Il lui semblait qu’elle ne faisait rien d’autre depuis des semaines. Si elle n’avait eu aucune audace, elle ne serait pas dans un jet en partance pour les Caraïbes, avec une robe d’été orange et rose dans les bras !

        Elle se laissa tomber sur le sofa, l’esprit confus. Quand Alessandro avait-il commencé à occuper une si grande place dans sa vie ? Comment le personnage arrogant qu’elle avait désapprouvé en tout était-il devenu l’homme attentionné qui emplissait toutes ses pensées… et son cœur ?

        La réponse résidait peut-être dans le fait qu’il avait eu recours à d’autres armes que la flatterie pour la séduire. A l’inverse de Colin. Son intelligence, son humour, son caractère profondément humain sous des dehors égoïstes l’avaient conquise, comme sa dignité face aux révélations sur son passé. Ses sourires ravageurs et ses regards de braise avaient fait le reste. Au lieu de jouer sur sa vulnérabilité et son sentiment d’insécurité, il lui avait appris à s’en libérer, à se sentir belle et sexy. En couchant avec lui, Laura s’était persuadée qu’elle satisfaisait un désir physique. Mais la vérité était qu’elle était bel et bien tombée amoureuse de lui…

        Ce constat l’effraya. Car ce qu’il y avait entre eux était pour elle beaucoup plus qu’une histoire sans lendemain entre deux adultes consentants.

        — Tu t’es endormie ? Faut-il que ton chevalier à la brillante armure vienne te donner un baiser pour te réveiller ?

        En entendant sa belle voix profonde à travers la porte, Laura se changea en vitesse. Elle trouva un cardigan léger en soie claire parmi la rangée de vêtements et l’enfila sur la robe d’été.

        — Dommage, commenta Alessandro en la voyant apparaître. J’étais impatient de te prodiguer un bouche-à-bouche.

        Laura sourit faiblement. Maintenant qu’elle avait mis un nom sur ses sentiments, tout ce qui concernait Alessandro l’affectait de façon exacerbée. Il s’était changé lui aussi. En T-shirt et en jean, il exhalait une sexualité époustouflante. Elle baissa les yeux et remarqua la preuve évidente de l’excitation d’Alessandro. Elle s’empourpra violemment, les sens aux abois.

        — Malheureusement, nous n’avons pas le temps, dit-il en suivant la direction de son regard. A moins que… Je peux donner des instructions à l’équipage.

        — Non !

        Elle se souvenait de ses caresses impudiques dans la voiture. Un automobiliste aurait pu les voir et deviner ce qu’ils faisaient, mais Alessandro ne s’en était pas soucié le moins du monde. Forcément, puisqu’il ne s’impliquait pas émotionnellement…

        Passant devant lui, elle lissa sa robe, les mains tremblantes.

        — Pas vraiment mon style, dit-elle, rougissante.

        Alessandro secoua la tête, amusé. Cette femme était incroyable ! Au lit, elle s’enflammait comme une torche, mais en dehors, elle était craintive et s’empourprait comme une adolescente.

        — Tu es ravissante pourtant. Et tu seras contente de la porter quand nous serons arrivés à destination. C’est une vraie fournaise.

        Ils prirent place dans les sièges confortables à l’avant de l’appareil. Alessandro s’empressa de lui boucler sa ceinture, lui jetant un clin d’œil coquin quand du bras il frôla ses seins.

        — Y a-t-il une seule chose que tu prennes au sérieux ? lui demanda Laura.

        Le rugissement des moteurs couvrit le ton exaspéré de sa voix.

        — Oui, un certain marché que je veux absolument remporter. Voilà ce qui me préoccupe en ce moment.

        — Mais il y a autre chose dans la vie que les affaires et les contrats.

        — Je m’immerge dans ce que je connais. Le travail, les affaires, l’argent. Pour ce qui est des émotions, car je suppose que c’est ce dont tu parles, je les contrôle.

        — Tu veux dire que tu ne t’autorises jamais à ressentir quelque chose pour quelqu’un ?

        Il l’observa, la tête penchée de côté.

        — Depuis quand t’intéresses-tu à ce que je peux ou non ressentir ? Et pourquoi ?

        Laura s’empourpra. Depuis qu’elle s’était enfin avoué qu’elle était tombée éperdument amoureuse de lui…

        Elle haussa les épaules.

        — Nous essayons tous de découvrir comment les autres fonctionnent. C’est dans la nature humaine.

        — Ah, tiens… Voilà une question que je ne me suis encore jamais posée au sujet des femmes.

        Laura se força à sourire. Cette réponse ne la surprenait guère, hélas. Il couchait avec les femmes, et son implication envers elles s’arrêtait là. Il se comportait de la même façon avec elle.

        Ce constat lui fit mal. Elle était amoureuse d’un homme qui n’imaginait pas un avenir avec elle, ni avec aucune autre d’ailleurs. Avant elle, combien étaient tombées amoureuses de lui ?

        Laura essaya d’imaginer la réaction d’Alessandro s’il venait à apprendre ce qu’il représentait pour elle. Il serait épouvanté. Ou peut-être amusé de savoir qu’il détenait tant de pouvoir sur elle.

        — Tu n’as jamais été tenté d’aller plus loin dans une relation ? De partager plus qu’une histoire superficielle ? insista-t-elle en s’efforçant de prendre un ton dégagé.

        — Qui te dit que mes relations sont superficielles ? répondit Alessandro, visiblement contrarié. Je suis un homme normalement constitué et, quand je suis avec une femme, je ne m’intéresse qu’à elle. A l’inverse du pauvre type avec lequel tu sortais.

        Laura baissa les yeux à ce rappel. Certes, Colin n’était qu’un séducteur invétéré et un beau parleur. Mais, entre ces deux expériences, n’y avait-il pas un juste milieu ?

        Cette conversation ne les menait nulle part, se dit-elle en étouffant un bâillement. Elle ferma les paupières à demi, persuadée toutefois qu’elle serait incapable de dormir dans un jet luxueux auprès d’un homme aussi fascinant.

        
        *  *  *

        Laura fut tirée du sommeil par un léger chatouillis sur la joue. Ouvrant les yeux, elle découvrit qu’Alessandro la regardait, un sourire aux lèvres.

        — C’est rare que des femmes s’endorment en ma présence.

        — Hum… Je suppose qu’elles sont trop occupées à essayer de t’impressionner, répondit-elle en s’étirant.

        Elle se redressa et regarda par le hublot. Le ciel était d’un bleu intense. Une délicieuse exaltation la saisit : elle se sentait soudain en vacances.

        — Elles auraient passé toute la durée du vol à essayer de m’entraîner dans la cabine privée, déclara Alessandro d’un ton appuyé.

        Elle comprit qu’il regrettait qu’elle n’ait pas agi de la sorte. Pour autant, il continuait à sourire, de son sourire si dévastateur. Le rouge lui monta aux joues.

        — Dans l’espoir de prolonger la relation ? C’est pathétique, non ? répondit-elle avec un petit rire forcé.

        — L’engagement ne fait pas partie du jeu. Ça ne veut pas dire que mes maîtresses ne sont pas récompensées. Je souhaite qu’elles reçoivent autant de plaisir qu’elles sont prêtes à m’en donner.

        Laura préféra ne pas répondre. Comme l’avion amorçait sa descente, elle concentra son attention sur le panorama splendide au-dessous d’elle. Les Caraïbes ! L’île minuscule bordée de plages de sable blanc ressemblait à un joyau posé sur la mer turquoise. C’était si beau qu’elle en eut le souffle coupé.

        Après l’atterrissage, elle demeura dans ce ravissement étonné. Le soleil déclinait, mais il faisait très chaud. Elle se débarrassa de son cardigan léger. L’air brûlant bourdonnait d’insectes invisibles, et des senteurs marines lui emplissaient les narines. Enchantée, elle se mit à poser toutes sortes de questions sur l’île.

        Un homme souriant au teint hâlé vint à leur rencontre et les invita à monter dans son 4x4. Tout le long du trajet, Laura se délecta de la vue. Bientôt, le véhicule quitta la route principale pour s’engager dans une montée verdoyante, bordée de buissons denses, de fleurs tropicales et de cocotiers. Le chemin se terminait en cul-de-sac. Au fond se trouvait une jolie maison basse, qui ressemblait à un ranch avec sa galerie en bois courant le long de la façade.

        Laura descendit et s’avança vers la bâtisse. Après avoir remercié le chauffeur, Alessandro ouvrit la porte et l’invita à entrer.

        — Waouh ! Comment peut-on ne pas venir ici ? s’écria-t-elle, ébahie.

        Alessandro haussa les épaules.

        — Manque de temps. Nous nous occuperons nous-mêmes du dîner, car je ne voyais pas l’intérêt de faire venir un cuisinier pour un séjour aussi court. Mais le plein de provisions a été fait à ma demande.

        Il s’avança vers elle.

        — Si nous allions d’abord nous rafraîchir ? murmura-t-il.

        La jeune femme continuait d’admirer le décor. Alessandro avait envie qu’elle pose sur lui ce même regard fasciné. Il l’enlaça par-derrière, la fit pivoter dans le cercle de ses bras et se pencha vers sa bouche.

        — Je… Je veux d’abord visiter la maison, dit Laura, le souffle court.

        Alessandro laissa échapper un son de gorge qui trahissait sa frustration.

        — Il y a des chambres, quelques autres pièces, une piscine, des pelouses. Qu’y a-t-il à voir ? La seule pièce que je veux que tu visites, c’est ma chambre.

        L’urgence de sa voix emplit Laura d’un désir furieux. Le beau regard sombre qu’il promenait sur elle embrasait ses sens. Il lui fallut toute sa volonté pour ne pas succomber à son invite sur-le-champ.

        Bon prince, Alessandro lui montra la villa. Il ouvrait les portes et les fenêtres, laissant entrer une brise parfumée. Laura lui fit remarquer que l’odeur de la mer était plus forte.

        — Oui, il y a un sentier qui descend directement vers une petite crique privée. Mais pas maintenant, dit-il en riant, notant qu’elle regardait avec envie au-delà du jardin.

        — On croirait une maison telle qu’on en voit dans les magazines, dit-elle en admirant les meubles en bambou du salon et les rideaux en fine mousseline.

        — J’ai réservé le meilleur pour la fin, déclara Alessandro d’un ton mystérieux.

        Il avait décidé de ne pas lui montrer les sept chambres l’une après l’autre. Etant donné que Laura s’attardait devant chaque étagère et chaque bibelot, cela prendrait un temps fou. Or, sa libido commençait sérieusement à le rendre fou…

        La chambre principale se trouvait tout au fond et s’ouvrait par une baie vitrée sur l’océan. Elle disposait en outre d’un auvent. Laura y contempla l’horizon, émerveillée. Après avoir humé longuement l’air marin, elle revint vers l’intérieur, notant le lit à baldaquin recouvert d’un jeté de lit sombre et les meubles en bois exotique.

        Quand Alessandro lui prit la main pour la conduire dans la pièce contiguë, elle n’opposa aucune résistance. C’était une salle de bains, et elle n’en avait jamais vu d’aussi vaste ni d’aussi luxueuse. Tandis qu’elle se faisait cette réflexion, il commença à tirer la fine bretelle de sa robe.

        Troublée, elle ne fit aucun effort pour l’arrêter quand il entreprit de la déshabiller. Sa robe tomba à terre et elle l’écarta du pied, puis son soutien-gorge et son slip suivirent le même chemin. Elle se tenait à présent nue devant lui, alors qu’il restait habillé. C’était incroyablement érotique. Mais quand elle voulut lui ôter son T-shirt, Alessandro l’arrêta, un demi-sourire aux lèvres.

        — J’ai besoin d’aller doucement. Te regarder dormir dans l’avion a été un vrai supplice, avoua-t-il avant de l’embrasser.

        Il butina ses lèvres tout en lui caressant fébrilement les seins. Penché vers son oreille, il lui murmura des paroles tour à tour tendres et coquines qui l’émoustillèrent.

        Puis Alessandro s’agenouilla et déposa sur son ventre un sillon de petits baisers. Laura tenait à peine debout. En sentant la main qui se glissait entre ses cuisses, elle laissa échapper un gémissement rauque. Elle renversa la tête en arrière et savoura la caresse de la langue de son amant. Les doigts enfouis dans ses cheveux noirs, elle se plaqua contre la bouche diabolique et experte pour encourager ses explorations.

        L’orgasme vint sans prévenir, la propulsant avec une effarante soudaineté dans une extase foudroyante, inouïe. La brise tropicale qui entrait par la fenêtre décupla sa jouissance…
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        Allongée sur un transat au bord de la piscine, Laura songea que le temps, un moment suspendu, avait repris sa course inexorable. Le lendemain, à la première heure, ils quitteraient ce petit paradis pour retourner dans la froide réalité.

        Ils n’avaient pas parlé une seule fois de la « relation amoureuse » qu’ils étaient censés avoir, regretta-t-elle. Pour Alessandro, ce n’était qu’un prétexte — dont il s’arrangeait très bien. Il lui avait conseillé d’oublier ce que Roberto et sa Gran’ s’imaginaient pour considérer ce long week-end comme l’opportunité de vivre une sexualité torride loin des cancans de Craigmore.

        Facile à dire ! Pourtant, il avait tellement d’emprise sur son cœur qu’elle avait réussi à mettre de côté ses angoisses et ses scrupules et à profiter pleinement de lui et du présent. Sans compter que les paysages fabuleux de l’île donnaient un air d’irréalité à toute cette expérience. Il était si facile d’oublier ses problèmes ici…

        Elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, elle vit Alessandro debout près du transat, le regard dissimulé derrière des lunettes de soleil.

        — Tu n’es pas la parfaite image du bonheur, dit-il tout de go.

        Laura s’abrita les yeux de la main et se dressa sur un coude. Se lasserait-elle jamais de le regarder ? Il était si beau qu’elle en avait chaque fois le souffle coupé et que son cœur se mettait à battre une chamade endiablée. Alessandro prenait possession d’elle et de ses émotions en un battement de cils, en un sourire. Quand elle songeait que bientôt il disparaîtrait de sa vie, elle avait l’impression de sombrer dans un gouffre noir sans fond.

        — Je vais regretter tout cela quand nous partirons, répondit-elle en se forçant à sourire.

        La villa serait toujours là. Qui pouvait dire que Laura n’y reviendrait pas ? Ce fut la première pensée d’Alessandro. Puis il fronça les sourcils, car c’était exactement le genre de projet à deux qu’il évitait d’habitude. Dérouté, il s’assit sur le transat auprès d’elle.

        — Les vacances au soleil ne sont pas hors de portée parce que tu vis en Ecosse, dit-il d’un ton enjoué.

        Laura réprima un soupir. Bien sûr, il ne pouvait pas deviner qu’elle ne parlait pas seulement de vacances au soleil…

        — Il faudrait que j’économise longtemps, répondit-elle d’un ton léger. Crois-le ou non, les maîtresses d’école ne gagnent pas tant que ça.

        Alessandro lui dédia un sourire ravageur. Comme il effleurait son bras nu, il perçut le frisson qui la parcourait. Elle était réceptive en diable, ce qui l’excitait au plus haut point.

        — J’admets que cette villégiature est peut-être hors de portée pour une enseignante. Mais si celle-ci est la maîtresse d’un homme d’affaires très riche… Je suis heureux que tu te plaises ici.

        — Pourquoi avoir ce genre d’endroits à ta disposition si tu ne les utilises pas ?

        — Ce sont avant tout des placements immobiliers intéressants. Aujourd’hui, je suis content de ne pas avoir été tenté de vendre cette maison.

        — Aujourd’hui ? Tu veux dire que tu n’as amené personne d’autre ici ?

        — Quand tu dis « personne »…

        — … je parle des femmes que tu fréquentes à Londres, compléta-t-elle en rosissant.

        — Elles vivent à Londres et elles y restent. A part une ou deux que j’ai invitées à Standeth House. J’ai tendance à être casanier.

        — Mais… pourquoi ?

        — Laura, j’ai vraiment envie de toi maintenant.

        — Quand tu ne veux pas parler, tu as recours au sexe, nota-t-elle.

        Vexé, Alessandro s’allongea sur le transat voisin et fixa le ciel d’un bleu intense. Jamais il n’avait connu une femme qui respectait moins ses limites. Dès qu’il les annonçait, elle les piétinait allègrement comme si elles n’existaient pas !

        — Il se trouve que j’aime l’intimité physique, argua-t-il. C’est plus important que d’avoir des conversations sérieuses sur des sujets sans intérêt.

        La jeune femme pinça les lèvres.

        — Désolée de t’ôter tes illusions, mais ces conversations sont parfois nécessaires. Même si tu les trouves ennuyeuses.

        Laura n’avait pas eu l’intention d’entamer cette discussion, qui jetait une ombre sur leur séjour idyllique. Mais comment continuer à faire semblant ? Plus le temps passait, plus elle se sentait amoureuse. Elle ne voyait pas comment s’en sortir.

        Seigneur, quel gâchis…

        Alessandro se redressa et, ôtant ses lunettes de soleil, se tourna vers elle. Voulait-il entendre ce qu’elle avait à lui dire ? se demanda-t-elle, le cœur battant. Ne risquait-elle pas de gâcher les derniers moments de leur week-end paradisiaque ? Elle pouvait aussi essayer de rire et changer de sujet, tâcher de profiter du plaisir qu’ils se donnaient mutuellement avant que tout s’arrête. Mais en était-elle capable ?

        — Je n’ai jamais dit qu’elles étaient ennuyeuses, dit-il prudemment.

        — Alessandro, je ne peux pas continuer à jouer cette comédie. A tirer parti de la crédulité de ma grand-mère et de Roberto pour m’adonner à du sexe débridé sans sentiments. Je ne suis pas faite pour ça.

        Elle prit une longue inspiration avant de poursuivre, d’une voix qu’elle essaya de maîtriser :

        — Je sais que la situation est simple pour toi. Elle te permet d’avoir cette… aventure. Ensuite, chacun partira de son côté. Mais je… je ne peux pas faire ça.

        Soudain nerveux, Alessandro se passa une main dans les cheveux. Puis se leva d’un bond. Il étouffait, manquait d’espace tout à coup.

        — Pourquoi ne le pourrais-tu pas ?

        — Hormis le fait que je ne suis pas à l’aise de leurrer ainsi ma grand-mère et Roberto…

        — En quoi les leurrons-nous ? la coupa-t-il vivement en levant les yeux au ciel. Nous avons une relation, c’est ce que nous leur avons dit !

        — Mais pas celle qu’ils imaginent.

        Leurs regards s’accrochèrent.

        — Nous ne blessons personne, s’obstina Alessandro, irrité. Pourquoi ne dis-tu pas franchement ce que tu as sur le cœur ? Ça te soulagerait.

        Laura hésita, déchirée entre une volonté désespérée de tout arranger et le désir impérieux de lui avouer ses sentiments. Au risque de tout perdre… Mais une partie d’elle-même espérait encore contre vents et marées que l’aveu de son amour ne le ferait pas fuir.

        Elle prit une profonde inspiration et soutint bravement son regard, même si elle tremblait à l’intérieur.

        — Je suis trop impliquée émotionnellement, Alessandro, dit-elle en choisissant soigneusement ses mots. Ce n’est pas un jeu pour moi et, si ça continue, je vais finir par être horriblement blessée. Et, ça, je ne le veux à aucun prix.

        — Je t’avais prévenue de ne pas t’impliquer. Tu sais que je refuse d’aimer. Je te l’ai dit !

        — Oh ! Désolée d’avoir désobéi à tes ordres, jeta-t-elle d’une voix que la colère rendait aiguë. Mais certains d’entre nous ont des émotions !

        Comment pouvait-il se tenir là et la regarder comme si tout à coup elle était une inconnue ?

        — J’en ai aussi. La différence, c’est que je sais les maîtriser.

        — Eh bien, pas moi !

        Furieuse, Laura bondit et courut vers la villa.

        *  *  *

        Alessandro étouffa un juron. Il dut se retenir pour ne pas suivre Laura. Puis, maudissant son indécision, il pivota et prit le chemin de la plage.

        Le bruit des vagues le calmerait. Il avait besoin de prendre du recul — même si, bizarrement, il s’en sentait incapable. Il avait compris depuis quelque temps que Laura l’aimait, mais il avait préféré fermer les yeux. Il n’était pas parti. Cela aurait pourtant dû être son premier réflexe…

        Pour la première fois de sa vie, la perspective de quitter une femme qui avait commis l’erreur de tomber amoureuse de lui l’angoissait terriblement. Bon sang ! Il avait des règles bien définies et il les exposait clairement. Cela n’avait jamais été une épreuve de rompre avec celle qui ne les respectait pas. Pourtant, aujourd’hui, il n’était pas prêt à prendre cette décision.

        Il prêta à peine attention à la beauté sauvage de la petite crique cernée d’un fouillis de rochers et de palmiers, à l’eau transparente qui venait mourir sur le sable blanc. Pas plus qu’il ne percevait la brûlure du soleil. Il s’assit, le dos appuyé contre un rocher, insensible à tout sauf au chaos qui régnait dans son esprit.

        Laura l’aimait vraiment. Oui, au fond de lui, il savait ce qu’elle ressentait et s’en était délecté. Et maintenant qu’elle avait confirmé ses craintes en mettant son cœur à nu…

        Maintenant, quoi ?

        Il se frotta les joues et se leva, le regard perdu vers l’horizon. Comment pouvait-il encore la désirer après cet aveu ? Pourquoi la pensée qu’elle allait le quitter l’emplissait-elle d’une panique sans nom qui creusait un vide effrayant au fond de lui ? Tout était été si bien réglé dans sa vie jusqu’ici… Surtout, ses relations avec les femmes. Et voilà qu’il se trouvait incapable d’avancer. C’était comme si un mur infranchissable se dressait devant lui, obscurcissant l’horizon clair et serein de son existence. Et il ne savait comment surmonter cet obstacle.

        Un gémissement douloureux monta dans sa poitrine. Se débarrassant de ses vêtements, il s’avança vers la mer et plongea dans les vagues.

        *  *  *

        Pourquoi ne la suivait-il pas ? Par fierté, Laura s’interdit de se retourner sur le chemin qui menait à la maison. Une fois dans la chambre, elle se mit à faire ses bagages, jetant ses vêtements pêle-mêle dans son sac, tout en espérant entendre un bruit de pas. En vain.

        Vers 20 heures, après avoir dîné d’un sandwich, elle se résigna en refoulant ses larmes : Alessandro n’avait pas l’intention de rentrer. Elle n’avait aucune idée d’où il pouvait être et refusait catégoriquement de partir à sa recherche.

        L’inquiétude la gagna quand, une heure plus tard, il n’avait toujours pas reparu. Pour la première fois depuis leur arrivée sur l’île, elle dormit seule dans le grand lit à baldaquin. Au milieu de la nuit cependant, elle crut l’entendre entrer dans la chambre. Elle se raidit, le cœur battant, attendant qu’il se glisse auprès d’elle. Elle avait une envie folle de lui…

        Mais Alessandro ne vint pas la rejoindre. Elle l’entendit bouger dans la pièce, puis la porte se referma.

        Il était parti.

        *  *  *

        Le lendemain, ils observèrent un silence tendu. Alessandro lui adressait la parole avec une grande économie de mots. Elle lui répondait sur le même ton glacial, en évitant de le regarder et en se tenant à bonne distance. Dès qu’ils furent à bord du jet, elle se plongea dans un roman. En face d’elle, Alessandro se concentra sur son ordinateur. Ils n’avaient plus rien à se dire, et Laura en était affreusement malheureuse.

        Ils atterrirent par un froid hivernal sous un ciel gris. La neige recouvrait le paysage. La météo reflétait son humeur, songea Laura dans la voiture qui les ramenait vers Craigmore. Après avoir porté des robes légères et multicolores, elle se sentait lourde dans ses vêtements d’hiver épais et sombres. Le ciel intensément bleu et la chaleur des Caraïbes n’étaient plus qu’un souvenir. Quant à Alessandro, à peine débarqué, il avait passé d’innombrables coups de téléphone, réglant des affaires, rattrapant le temps perdu.

        — Tu n’as pas besoin de me déposer chez moi, dit-elle soudain en lui jetant un regard de biais.

        — Et comment comptes-tu rentrer ? Tu vas marcher dans la neige en portant ton sac ?

        — Ecoute, je ne veux pas que ça finisse comme ça, déclara-t-elle d’une voix mal assurée. Nous pourrions peut-être… rester amis.

        — Pas mon style.

        Alessandro serra les dents. C’était fini, et c’était pour le mieux. Il détestait ce genre de complications. Une femme amoureuse exigerait de lui qu’il soit disponible et qu’il partage avec elle sa vie et lui-même.

        Cependant, un goût amer lui emplissait la bouche depuis la veille. Il avait passé des heures à marcher le long de la plage, à fixer l’océan noir, en proie à une humeur massacrante, et ça n’allait pas mieux.

        Le plus incroyable était qu’il désirait encore Laura. Dans l’avion, elle l’avait ignoré, absorbée dans sa lecture, et malgré sa froideur, il l’avait désirée. Et maintenant, elle parlait de rester amis ?

        — Très bien, répondit-elle avec raideur. Tu ne pourras pas dire que je n’ai pas essayé de faire la paix.

        — Je suppose que ta grand-mère t’attend ? s’enquit-il sèchement.

        — Je lui ai envoyé un message pour dire vers quelle heure j’arriverai. Encore une fois, ce n’est pas une bonne idée de m’accompagner. Nous ne pouvons pas entrer en ayant l’air de deux ennemis.

        — A qui la faute ? jeta-t-il avec un regard dur. Tu aurais pu penser à ça plus tôt ! Comment comptes-tu leur annoncer la nouvelle ?

        — En disant simplement que ce long week-end nous a montré que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre.

        — Ce qui est un pur mensonge, non ?

        — Je ne suis pas prête à laisser les choses en l’état pour rassurer qui que ce soit. Ça aussi, ce serait mentir !

        Elle soupira et fixa le profil d’Alessandro, qui arborait une expression dure et figée.

        — Si j’avais su… Je… Je n’ai jamais voulu tomber si passionnément amoureuse.

        Elle se tut. A quoi bon lui expliquer ? Alessandro avait construit sa vie en prenant soin d’en éliminer l’amour, qu’il considérait comme une faiblesse. Les larmes lui montèrent aux yeux. Seigneur, il ne manquait plus que ça…

        Une pluie mêlée de grésil se mit à tomber au moment où ils atteignaient Craigmore. Alessandro gara la voiture devant la maison des Reid.

        — Tu n’as pas besoin de descendre, dit Laura d’un ton lugubre, comme il coupait le moteur et se tournait vers elle. Ce sera plus facile si j’entre seule. Je dirai à ma grand-mère de s’asseoir et je la mettrai au courant. Tu pourras parler à ton père ?

        — Et ensuite ? Que se passera-t-il quand nous nous croiserons ? Nous ferons comme si nous n’avions jamais été amants ? Ça risque d’être compliqué, étant donné que tu es amoureuse de moi et que tu n’attends qu’une chose : te jeter dans mes bras et m’attirer dans le lit le plus proche. Je me trompe ?

        Laura serra les poings, humiliée et furieuse. Oui, elle était amoureuse, mais était-ce une raison pour lui jeter ces mots violents à la figure ?

        — Ne t’inquiète pas, je resterai à l’écart jusqu’à ce que tu sois reparti pour Londres, répondit-elle bravement avant d’ouvrir la portière.

        Elle descendit en retenant son souffle à cause du froid mordant et empoigna son sac posé sur la banquette arrière. Une seconde plus tard, elle fut stupéfaite en voyant Alessandro surgir de la voiture, lui arracher le bagage des mains et gagner la maison au pas de course. Avant qu’elle ait pu le rattraper, il pressa la sonnette. Bon sang ! A quoi jouait-il ?

        — Pas la peine de se cacher, dit-il d’une voix rude.

        Ils se jaugèrent du regard, et Laura se sentit fondre. C’était plus fort qu’elle. Elle ne pouvait détacher ses yeux de son beau visage ténébreux.

        Quelque chose changea dans le regard d’Alessandro, et elle devina qu’il allait l’embrasser. Figée sur la dernière marche du perron, Laura était incapable de réagir. La bouche d’Alessandro descendit sur la sienne et, au contact de ses lèvres, elle gémit et agrippa les revers de son manteau. Il était si tendre… Elle eut l’impression de se noyer et, comme une désespérée, elle ne chercha pas à résister.

        Elle prit à peine conscience que la porte s’ouvrait. Puis la réalité s’immisça dans son esprit, et elle sursauta, vacillante, en découvrant sa grand-mère qui les regardait, un sourire béat aux lèvres.

        — Ce n’est pas ce que tu crois, Gran’, dit Laura très vite.

        Elle reporta son attention sur Alessandro. Il ne dit pas un mot. Pourquoi ? Etait-il déterminé à tout compliquer, une fois de plus ? Elle était si frustrée qu’elle aurait voulu le frapper.

        — Roberto est là ! annonça Edith d’un ton joyeux. Entrez donc.

        *  *  *

        Roberto était dans le salon, en effet, mais il n’était pas seul. Il s’entretenait avec un visiteur, et Laura reconnut avec surprise le pasteur du village. Que venait-il faire ici ? Pour tout arranger, entre le vestibule et le salon, Alessandro avait trouvé le moyen de lui prendre la main.

        Un flot de paroles l’enveloppa, car tout le monde se mit à parler en même temps. Le pasteur était passé par là, et sa grand-mère l’avait invité à prendre un café. Il était si impatient de rencontrer les tourtereaux ! Rien n’était plus épanouissant que le mariage, n’est-ce pas ? Ils étaient si beaux à voir tous les deux ! Sans vouloir s’avancer, le pasteur serait honoré de…

        Roberto et Gran’ affichaient un air radieux. Atterrée, Laura chercha le regard d’Alessandro. Etait-il aussi choqué qu’elle ? Au contraire, il semblait parfaitement à l’aise, bavardant et riant avec chaleur, alors qu’elle-même restait prostrée dans un fauteuil, silencieuse, peinant à assimiler ce qui se disait autour d’eux. Au bout d’une demi-heure environ, et sans qu’elle comprenne comment, Alessandro et elle se retrouvèrent seuls.

        — Que vient-il de se passer ? murmura-t-elle dans un état second. Je ne comprends rien.

        Alessandro se tenait debout près de la cheminée.

        — Que voulais-tu que je fasse ? déclara-t-il. J’ai été aussi surpris que toi.

        — Pourquoi n’as-tu rien dit ?

        — Tu n’as pas dit grand-chose non plus.

        — Parce que j’étais sonnée. Gran’ ne m’a pas prévenue… Ça m’étonnerait que le révérend Franck soit passé par hasard. Oh là là…, se lamenta-t-elle. C’est un véritable complot ! Qu’allons-nous faire maintenant ?

        Le silence d’Alessandro la prit au dépourvu. D’ordinaire, il avait réponse à tout. Or il se contentait de la regarder avec une drôle d’intensité.

        — Ce n’est pas une si mauvaise idée, lâcha-t-il enfin.

        Laura cilla et se cramponna à l’accoudoir du fauteuil. Avait-elle bien entendu ?

        — C’est tout ce que tu trouves à dire ? Où veux-tu en venir ?

        Alessandro se passa une main sur le visage, et elle remarqua que ses doigts tremblaient légèrement. Il s’écarta de la cheminée et vint se poster devant elle. Sa belle assurance semblait l’avoir déserté.

        — Je ne suis pas prêt à… à mettre un terme à ce qu’il y a entre nous.

        — Tu n’es pas prêt ? reprit-elle, incrédule. Evidemment, il n’y a que toi qui comptes ! Tu te fiches royalement de mes sentiments ou de me mettre dans une situation intenable, du moment que tu as ce que tu veux.

        Des larmes lui montèrent aux yeux, et elle ne put soutenir le regard d’Alessandro. Elle baissa la tête, serrant et desserrant nerveusement les poings sur ses genoux.

        — Laura, tu ne comprends pas.

        — Alors, explique-toi !

        — Quand tu es là, c’est comme si… ma vie prenait tout son sens. Tu donnes vie au monde qui m’entoure, ma chérie.

        *  *  *

        Laura ouvrit de grands yeux, abasourdie. Une fois de plus, elle se demanda si elle avait bien entendu. Etait-ce une illusion ? Complètement désorientée, elle vit Alessandro approcher un fauteuil près du sien et s’y asseoir. Il gardait la tête baissée. Cette attitude lui était si peu familière qu’elle s’inquiéta. Doucement, elle posa une main sur son bras. Sans lever les yeux, il se mit à la serrer convulsivement.

        — Tu m’as dit que tu ne t’attendais pas à tomber amoureuse de moi, reprit-il, d’une voix si basse qu’elle dut tendre l’oreille. Et, d’instinct, j’ai rejeté ton aveu. Parce que ce sont les règles que je me suis fixées : pas d’amour, pas d’engagement, pas de relation durable. Mais je déteste l’idée de ne plus t’avoir auprès de moi, Laura. Nous avons cessé de nous parler, et ça m’a rendu fou.

        — Dis plutôt que tu ne supportais pas de ne plus coucher avec moi parce que je n’ai pas encore dépassé ma date de péremption à tes yeux, répondit-elle, cynique.

        Il releva la tête et la fixa intensément.

        — Ce n’est pas qu’une histoire de sexe.

        — Bizarre que tu n’en aies pas parlé avant. Quand je t’ai avoué mes sentiments, par exemple. Au lieu de cela, tu as disparu pendant des heures pour finir par dormir dans une autre chambre ! Où es-tu allé, d’ailleurs ?

        L’ombre d’un sourire joua sur les lèvres d’Alessandro.

        — Serais-tu jalouse ?

        — Tu n’es pas drôle !

        — Je suis resté sur la plage, à réfléchir.

        — Et c’est là que tu as décidé de me garder parce que tu ne t’étais pas encore lassé de moi ?

        — Je me suis dit que c’était le bon moment pour rompre, avoua-t-il avec franchise. Parce que je ne sais pas répondre aux attentes d’une femme amoureuse.

        Il soupira, avant de poursuivre :

        — Sais-tu que j’ai commencé à m’interroger après t’avoir rencontrée ? Je me demandais pourquoi je refusais ce que les autres semblaient attendre de la vie. Tu m’as poussé à me remettre en question. J’ai grandi seul et j’ai toujours pensé que c’était une force, que je n’avais besoin de personne. M’impliquer sentimentalement envers une femme, c’était perdre cette force-là, et je ne le voulais pas. Mais…

        Il s’interrompit de nouveau. Le cœur de Laura battait si fort qu’elle crut qu’il allait exploser.

        — Mais ? le pressa-t-elle, la gorge nouée.

        — J’ai découvert le passé de mon père. Et j’ai commencé à partager mille petites choses avec toi sans m’en rendre compte. Je croyais qu’entre nous ce n’était qu’une histoire de sexe, parce que c’est ainsi que je m’étais habitué à penser. Mais c’était faux. En rentrant de l’aéroport…

        Il marqua encore une pause, qu’elle prit comme une preuve de la sincérité de sa confession. Elle retint son souffle, n’osant espérer. Parce que cet homme fascinant, merveilleux et si complexe était également imprévisible.

        — J’avais peur, lâcha-t-il.

        Cet aveu était le plus révélateur de tout ce qu’il lui avait dit de lui-même. Laura sentit son cœur chavirer. Au fond des prunelles si sombres d’Alessandro, elle lut la confirmation de la sincérité de ses propos.

        — C’est… C’est vrai ? bredouilla-t-elle, étreinte par une émotion intense.

        — Oui, c’est la vérité. Moi aussi, j’ai horreur du mensonge, ma chérie. J’étais incapable de concevoir l’avenir si tu n’en faisais pas partie et j’ai su alors que je t’aimais. L’amour, qu’est-ce que ça pouvait être d’autre ? Je n’avais jamais ressenti ça avant toi. Mais je n’en reconnaissais pas encore les signes jusqu’à ce que nous arrivions ici. Et, brusquement, tout m’a paru clair. Je t’aime, Laura. Ce n’est pas seulement du désir, j’ai besoin de toi, je t’aime comme un fou, je ne supporte pas l’idée que tu ne sois pas auprès de moi chaque jour du reste de ma vie. Bon, vas-tu dire quelque chose ou me laisser patauger encore longtemps ?

        — J’aimerais en effet assez te laisser patauger dans ce genre de discours, dit-elle, malicieuse.

        — Tigresse, dit-il en lui décochant un sourire éclatant. Tu sais, je suis content d’avoir rencontré le révérend Franck, parce que je veux faire exactement ce qu’il préconise : t’épouser.

        Son visage devint grave, et ce fut d’un ton solennel qu’il lui demanda :

        — Laura Reid, voulez-vous devenir ma femme ?

        Laura sentit son cœur se gonfler d’une joie indicible. Alessandro l’aimait ! Elle avait envie de se jeter à son cou et de hurler comme une folle.

        — Je t’aime tant, dit-elle en lui caressant le visage avec des doigts fébriles. Tu es le centre de mon univers, la plus belle chose de ma vie. Oui, je veux t’épouser. Jusque-là, tu as toujours évité l’engagement, mais je te préviens, avec moi, c’est une sentence à vie.

        — C’est mon souhait le plus cher, mon amour, murmura Alessandro, avant de sceller leur serment d’un baiser passionné.
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Si Laura est revenue en Ecosse, aupres de sa grand-mére,
c'est pour soigner la peine de cceur que lui a infligée un
homme sans scrupules. Ici, entourée des lacs paisibles et
des foréts immenses, elle retrouvera le calme qui lui a
tant manqué quand elle vivait a Londres, elle en est stre.
Hélas! I'arrivée d'un certain Alessandro Falcone au village
met rapidement fin a ses réves de sérénité. Alessandro
n'est que feu et sensualité, et, trés vite, il fait a Laura une
proposition des plus bouleversantes : partager une nuit de
passion, sans engagement. Désemparée, Laura hésite. Car
si elle est en quéte d'une vie plus simple et d'un amour
véritable, elle ne peut ignorer le désir que le bel Italien
éveille en elle...
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